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LA VERTU
ET

les gens vertueux

Jamais on ne prononça davantage le mot

vertu. Tout est à la vertu, même cette cuve

dont je me sers qui s'intitule pompeuse-

ment : Encre de la petite vertu.

Et je confesse que la vertu est une très

jolie chose, mais elle ne fait pas de bruit,

n'enfonce pas de portes, ne met pas de

chapeaux extravagants, ne bat pas la grosse

caisse, ne monte pas en ballon, en un mot,

ae se livre à aucun exercice capable de la

faire remarquer dans la foule et dire quand

elle passe : « Tu vois bien, cette petite

sainte, c'est la vertu ! »

Cependant, c'est en son honneur, que

le parlement français forge une petite loi,

très anodine, une loi sainte-n'y-touche, qui

permet aux juges d'appréhender le génie

au collet et de le fourrer à Mazas. Il n'y a

que ce bon M. Berquin qui puisse vivre

en paix à l'ombre des « Contes pour les

«nfants. »

Nous vivons à une époque étrange. La

littérature se transforme. Elle remplace le
tnot qui chante par le mot qui porte ; elle

fait succéder lé naturalisme, le moder-

nisme, le nervosisme, à l'image lyrique.

Tout littérateur doit se doubler d'un méde-

cin ; toute plume d'une scalpel. L'écrivain

cherche le cœur en feuillant dans le corps.

Chaque roman est une autopsie. Le légis-

lateur choisit cette minute pour jeter, dans

la foule des écrivains, sa ceinture de

chasteté,

La génération courait un immense dan-

ger. Prud'homme s'éveille, il lâche son

journal doctrinaire, feuillette le livre et

trouve — Christophe Colomb obscène —

des images erotiques, là où il n'y avait

qu'une pensée forte. Il a lu «Madame

Denis », il a chanté la complainte de Dé-

^augiers, il a parcouru toute la série des

œuvres badines de Piron, il sait par cœur

'es contes de Lafontaine, il s'est pâmé d'aise

Mi feuilletant Brantôme. Il ne comprend

Pasi ce pauvre imbécile, ankylosô dans

son faux-col, que ceux-là ont été erotiques

pour le plaisir de l'être ; qu'ils ont moulu

ce poivre à dessein ; tandis que les modernes

cherchent l'image précise. Ils ne disent

Point le dernier voile, ils disent la chemise.

Mais s'ils veulent la faire tomber, ils l'ar-

rachent franchement et ne la soulèvent

Point, avec le regard libidineux qui fouille,

l's n'ont pas honte de voir les seins nus,

comme Tartuffe — parce qu'ils n'ont pas

le désir glouton de les mordre., mais n'em-

Pêche que la vertu est une bien jolie

chose et que le mot propre est le mot sale-

Eugène de Mirecourt ne doit point passer

Pour un dépravé ; ce bénisseur de courti-

sans, n'avait ni hardiesse de style, ni hau-

teur de vues. Il était reçu à St-Cloud et

communiait à Notre-pame. Cependant, 11
écr« à propos a, pani de Rock :

« Puritains, voilez-vous la face. Lé ro-

mancier a dit pucelle et cocu. Il a appelé

un chat, un chat...

« Eh bien, oui, Paul de Kock est moral,

il est moral en dépit de ses situations sca-

breuses, plus moral que l'auteur hypo-

crite soulevant d'une main tremblante un

voile léger, gazant, mais avec un raffine-

ment inouï, des scènes de viol et mettant

les jeunes imaginations en haleine, avec

des tableaux d'autant plus malsains, qu'ils

sont faits de sous-entendus et de réti-
cences... »

Cependant, le naturalisme n'était pas

encore dans les mœurs. Il se trouvait des

juges pour condamner « Madame Bovarv »

et « Mademoiselle de Maupin ». Heureuse-

ment que ces juges -là n'ont point empêché

qu'il reste encore des mains pour les

applaudir.

Mais il fallait sauvegarder la vertu. La
vertu, tout est là !

A l'abri de ce grand mot, que de tristes

sires évitent les soufflets qu'ils méritent.

Jamais le vice n'a choisi d'autre paravent.

La vertu est le masque du vice ; c'est le

badigeon de certaines églises laïques, et le

venin de certains axiomes bourgeois.
»* *

L'escalier est solennel, monumental, im-

posant. Un pipelet bien stylé ouvre la porte,

on étale un lapis sur lés marches, on brûle

un exquis parfum sous le vestibule, et il y

a des canapés à chaque étage, on passe

dans cette maison, comme des ombres. Ja-

mais un mot, jamais un geste, on y respire

la vertu.

Eh bien ! cet escalier monumental, im-

posant, solennel, voit trotter les petits

pieds pressés des petites dames qui montent

vite, vite. Ce pipelet reçoit les billets doux

et sait ce qu'il faut dire à madame et taire

à monsieur, Le tapis des marches doit

étouffer les pas. Il a pour mission de

cacher dans sa laine discrète le bruit de

l'adultère en jupon de soie. Le parfum qui

brûle n'est point encens divin, mais un nar-

cotique amoureux. Il fait rêver du »iel a-

vant que le ciel ne s'ouvre et sur les ca-

napés sombres, tendus de velours grenat,

des amoureux, las des caresses données

et les amantes, lasses des caresses reçues,

s'assoient, discutent, s'embrassent une der-

nière lois et se quittent, car la vertu doit

être sauvegardée. C'est une chose sainte,

la vertu.

• *
On a renvoyé la petite Marie. La petite

Marié était couturière chez Bassinge et CK

Elle avait toujours été regardée comme

une perle. L'un des Bassinge lui avait

même offert son cœur avec tout autour des

diamants ; la petite bête lui avait répondu :

« J'aime mieux un cœur sans diamants du

tout ! » Le Bassinge s'était dit : « C'est une

niaise. Toto, la grande Toto, qui me mange

cent mille francs par mois, aime mieux

beaucoup de diamants sans cœur du tout »

Quand on n'a pas plus d'exigence que la

petite Marie, ou on trouve ou l'on croit

trouver. Et c'est ainsi; qu'elle devint

la bonne amie du coupeur de la maison

Bassinge et Cu .
Il arriva ce qui arrive toujours à ces pe-

tites sottes. Au bout de trois mois, elle

s'aperçut qu'elle aurait un petit bébé ; elle

ne sut trop si elle devait rire ou pleurer.

Quand elle vit l'air colère du coupeur, elle

comprit que pleurer était le plus sage. Elle

pleura, mais chez elle, dans sa chambre,

en songeant que le cher petit ange aurait

une mère qui l'aimerait bien — mais rien

qu'une mère.
Quand on vit sa taille, on cria au scan-

dale. Ce fut la première qui lui annonça

un samedi de paye, qu'elle eut à chercher

un emploi : « Parce que, vous comprenez,

mademoiselle, il faut avoir de la vertu

dans la maison Bassinge et C*«.

La première reporta le soir au patron,

le résultat de son message. Il la reçut chez

lui dans son appartement privé. Il fuma

un délicieux Havane, félicitant son em-

ployée, d'avoir agi d'une aussi radicale fa-

çon, « Car il est nécessaire, lui disait-il,
le lendemain matin, en l'accompagnant à
la porte de sa chambre à coucher, il est

nécessaire de ne point encourager le

vice. »
*

Ce pauvre Carlo qui collabore à diverses

feuilles littéraires n'a pas un lourd bagage,

cependant sa bourse est encore moins

lourde. Il trempe sa plume dans une encre

consciencieuse et écrit selon de son cœur.

En général, il aime peu les femmes —

mais il adore la femme. Il se prosterne de-

vant l'idole. Il se prostituerait, s'il le pou-

vait, aux radieuses immortelles de marbre

blanc qui ont traversé les âges et survécu

aux siècles qui les ont conçues. Belles de

l'impeccable beauté et chastes dans leur

nudité sublime ; mais il hait le monstre

rose, le monstre de chair, le sphinx indé-

chiffrable, l'énigme vivante ; la fille d'a-

mour, arrachant au mot le plus doux, son

sens sacré, son caractère divin. Il a, pour

parler d'elles, des termesflétrissants et des

strophes qui cinglent, car il n'est point de

ceux qui baisent les babouches des drô-

lesses du boudoir. Il ne va pas dans leurs

salons écrire son nom roturier à coté des

noms prétentieux de ses admirateurs ; il ne

joue pas de la guitare avec les mollets de

Rosa Bull, mais il dit que. l'amour est

grand, qu'aimer est bon, que c'est exquis

de boire à la source éternelle le vin de

l'ivresse voluptueuse. Et que c'est vivre que

de mourir anéanti, brisé, exténué, sous le

baiser : véritable échange de deux lèvres.

Alors Zoïle, ajustant son bonnet, prenant

une pose savante, et pinçant le menton

d'une fille de joie, déclare tout haut, véri-

tablement indigné que le poète Carlo est
un malade qui déteste les femmes et ne vit

que d'images erotiques.

CarZoï'e — ce poncif— traînant dans

les chevelures des poètes comme une ver-

mine qui ne se chasse point, ne veut pas

comprendre qu'il y a femme et femme et

que l'amour est une chose sacrée, que

l'amour c'est la source visible de l'immor-

telle humanité. Mais Zoïll est acclamé, il est

gorgé d'honneurs, comblé de préséances,

car il jure, la main sur la place de son

cœur, qu'il ne connaît rien de si beau que

la vertu.
En temps, il est l'amant de la courti-

sane Phyné. Toucher à Phryné c'est toucher

à la vertu. Car Phryné est un sujet sca-

breux.
*

« *

Les pauvres gens. Dis donc, Montaigne !

qu'en penses-tu ? Sont-ils assez plats ? Si

tu t'avisais, mon maître, de revenir parmi

nous, tu serais traduit en police correc-

tionnelle pour outrages aux mœurs, privé

de tes droits civils et civiques. Tu ne vo-
terais pas, Montaigne, ce qui te serait une

consolation. Du moins, ta voix ne servi-

rait pas à élire des députés capables de

forger de telles lois.

Mais que veux-tu, Montaigne? C'est

pour la vertu.

La vertu est à ce point dans nos mœurs

que dernièrement M. Adolphe Belot pu-

bliait un roman trés-moral avec un titre

très-moral. Personne ne l'acheta. M. Be-

lot changea son titre. Il intitula son livre :

«Les deux femmes ! ».

Les deux femmes, ça sentait le scandale.

La maison du libraire s'emplit d'acheteurs.

Peu d'ouvriers ; des gens du monde, de

graves personnages, des hommes politiques

des diplomates, des magistrats. Ça doit

ouvrir l'appétit, ces livres défendus. Et le

juge qui a lu « Nana » — comme on mange

une douzaine d'huitres — doit être capable

de dévorer le pauvre petit écrivain, qui n'a

pas à sa disposition MM. Charpentier ou

Michel Lévy.

Il y a deux mots également flétrissants

pour un journal : chantage et pornogra-

phie. Le premier cependant est plus grave.

On accuse telle gazette de faire du chan-

tage ; elle n'a pas un acheteur de plus,

qu'on lui donne le renom d'être pornogra-

phique : son tirage augmente. On a cha-

touillé la curiosité publique ; on a réveillé

le cochon qui sommeille au fond du cœur

humain. Ce qui n'empêche point la vertu

d'être une très belle chose — si belle qu'on

n'y touche point et qu'on n'oserait — dans

la crainte de la profaner — s'en servir en
ce bas monde.

Vertu, je te trouve belle ; tu es le petit

ruisseau paisible qui serpente dans les

bois — mais je la trouve belle aussi, la
source torrentueuse qui mugit, roulant ses

écumes comme une femme tous ses che-

veux. Vertu, je te respire, tu es le doux

parfum du lys qui s'épanouit — mais je

respire aussi le parfum de la rose mous-
seuse qui contient dans son calice tous les

voluptueux arômes des chaudes colonies.

Vertu, je ne chanterais que toi.jene vivrais

que pour toi si j'étais un ange, mais je suis

un homme. Et la nature, implacable, hau-

taine, despotique a mis des frissons dans

il ma chair, des émois dans mon cœur, des

désirs dans mes veines. Car elle veut que

son œuvre s'accomplisse. Si tu étais, ô

vertu, la seule déesse vantée, célébrée,-

adorée, le monde ne serait plus rien, car

prise dans le sens absolu — tu es le nénu-

phar symbolique de la nature stérile.

Et combien tu me semblerais plus prodi-

gieuse encore, ô vertu, si tu n'avais tant

d'amants trompeurs, mettant sur leurs fi-

gures rongées par l'ignoble et séduisant

vice, le masque radieux moulé sur ta face

sérieuse.

E. DESCLAUZAS.

Pochârdons-nous

Tu m'aimes, n'est-ce-pas, ma chère ?
L'amour, c'est la meilleure chère
Qu'ici-bas on puisse rêver
Au banal festin de la vie,
Et je n'eus jamais d'autre envie
Que de m'en soûler à crever.

Va ! tant que nos lèvres grisées
En demeurent paralysées,
Enivrons-nous de baisers fous !
Tant que nos chairs rassasiées
Et nos âmes extasiées
S'engourdissent... enivrons-nous !

N'est-ce pas ma chère, tu m'aimes?
Mais nos soifs ne sont pas les mêmes,
Et ce doux vin de ton amour,
Vin d'un incomparable délice,
Ta beauté, ce terne calice,
M'en dégoûte de jour en jour.

Va ! chasse l'idée importune
De ton argile trop commune,
Sous l'ivresse des baisers fous.
Tant que je me prenne aux mensonges
Dont l'idéal berne mes songes,
De baisers fous enivrons-nous !

PAUL DELFRA
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SUR LÀ FOSSE FERMÉE
« C'est un homme de moins, voilà

tout. » Vous dites cela simplement, sans
émotion, mon cher Desclauzas, en par-
iant de Gambetta, que Paris, que la
France a salué d'un dernier adieu, com-
me jamais elle n'avait salué les passants
de ce monde. Vous osez dire ce que vous
croyez être une vérité, et bravement,
au milieu de cette foule qui jette des
couronnes, vous restez dédaigneux, sans
une larme, sans un regret, toisant cette
fosse d'un grand génie et constatant
qu'elle n'a comme celle du voisin, que
six pieds de long et trois de large.

J'ai senti se remuer quelque chose en
moi quand le cercueil a passé, parce que
j'avais cru en Gambetta et que j'y croyais
encore. Vous pouvez rire de cette foi
politique ; je l'avais et vingt millions de
Français l'avaient avec moi.

Nous voyions dans le tribun incon-
testé, dans le leader des gauches, la
revanche prochaine; la revanche en
chair, vibrante par la parole, capable
de mettre sur pied, comme en 1870,
des bataillons de volontaires. Il avait
toujours les yeux tournés vers l'Alsace,
cet homme-là. Sa bouche chauvine, di-
tes-vous, s'ouvrait menaçante comme
une gueule de canon. C'est pourquoi
nous l'aimions. La frontière du Rhin est
le problème de la politique .moderne. Il
fallait quelqu'un pour dire aux défail-
lants : « Haut les cœurs 1 »

Certes, un pays ne doit pas porter le
deuil de ses morts, si grands qu'ils
soient, et s'abimer dans la contempla-
tion stupide des tombeaux. Mais cepen-
dant un pays s'honore en célébrant,
comme ils le méritent, les morts qui ont
fait sa grandeur, et qui lui ont donné
par delà l'univers un renom de courage
et d'héroïsme.

Cet avocat parti de si bas; ce fils de
l'épicier de Cahors, était un enseigne-
ment et un encouragement. Il était une
preuve vivante que la démocratie est
ouverte à tous, et qu'il n'y a le véritable
autorité que cello du talent.

Dans les campagnes, son nom était
connu — et la campagne connaît peu
de noms. Elle n'a pas les loisirs délire
les gazettes et se soucie peu des minis-
tères qui, nés en même temps que leurs
abricotiers, sont déjà par terre quand
viennent les petits pois. Elle avait connu
Gambetta, à l'œuvre en 1870. Elle avait
eu peur. Il représentait la guerre à ou-
trance. Mais à la paix, elle se rassura
et elle dit de lui : « C'est un habile ! »

Si habile, qu'il renversa le maréchal
et qu'il fit arriver au pouvoir sa frac-
ti n avancée. Si habile, qu'il souda en
faisceau les tronçons d'une majorité
factice.

Vous dites : Garibaldi fut un vrai héros,
il fit l'unité italienne. Gambetta fit plus,
il fonda l'unité républicaine. La victoire
du chef des 363 vaut bien, sur ce ter-
rain, les victoires du chef des Mille.

C'est à présent qu'il est tombé qu'on
le jugera. Ses détracteurs s'acharnent
sur son cercueil, mais déjà son nom
s'élève au-dessus des mesquines ques-
tions de personnes; il est le signal du
ralliement.

La Chambre sans chef tâtonne. C'est
un corps sans tète — je ne veux pas
dire que c'est un corps sans cœur. Elle
avait — à tort, abdiquant sa souverai-
neté — aliéné sa volonté au profit de la
tribune. Elle cherche un maître. Elle
pourra en choisir un — de la trempe de
Bonaparte qui la prendra par l'oreille,
comme Bonaparte prenait ses grenadiers.

C'est le danger de la politique inté-
rieure.

Mais il ne faut pas désespérer. Il a
laissé dans le sein de cette majorité ré-
publicaine une impulsion qui demeu-
rera après lui, qui sera notre honneur
et notre sauvegarde.

Enfin, si c'est là le plus bel éloge
qu'on puisse faire de ce chef de parti, le
jour où laFrance,sùred'elle-même, con-
fiante dans ses armes, tournera les yeux
du côté du Rhin, c'est encore son nom
qu'elle jettera à la foule.

Lorsque les sentinelles avancées crie-
ront : Alsace ! l'armée frémissante ré-
pondra : Gambetta !

Car, j'en atteste les clameurs de la
presse germaine, Gambetta serajusqu'au
jour suprême le mot d'ordre de la patrie
désarmée.

L. D'ASCO.

LE COLONEL RAMOLLOT
sua LE

Service d'ambulance

Ne suis pas médecin, c' possible,
mais mémorez-vous bien d' la chose que
je n'oecupe pas dans la tisane. On a
f... des docteurs dans les régiments qui
n' connaissent rien d' la chose de ca-
rotte et tout ça. J'ai assisté l'autre jour
à la visite; m'a fait suer, parole d'hon-
neur.

Le docteur f... à ces gaillards-la deux
jours d'hôpital, trois jours, quatre jours
d'hôpital ; pour un peu, l'on aurait fait
un bail !

Une visite, voilà comment ça s' passe
quand on a du poil sous l'nez, n.. de
D...!

— Comment vous app'lez-vous?
— Jean-Hilaire Friquet.
— Quelle compagnie?
-- Quatrième du trois.
— S' vous d'mandez ?
— Docteur, j'ai des douleurs de tête

que ...

— Douleurs! douleurs ! f... moi quinze
gifles à c' f homme-là pour lui faire
changer ça d' place.

A un autre.
— S' vous d'mandez ?

— Docteur, je ne vois plus clair et...
— Plus! plus clair! f... moi c' gail-

lard-là à l'ombre, puisque 1' grand jour
lui fait da mal ; viendrez m' trouver
quand ça s'ra passé, et tâchez moyen
qu' ça passe vite, ou sans ça, je vous f...
au cachot.

A un autre.
S' qui vous faut, mon garçon?
— Docteur, je suis tombé dans l'es-

calier et j'ai l'épaule qui me fait bien
souffrir.

— Souffrir épaule, pas vrai; bon, dé-
mise pour lors, hein? Eh bien ! allez m'
scier une voie d' bois pour la cantine, à
force de la faire aller, se r'mettra.

A un autre.
Et voilà la chose 5 mais ce n'est pas

en f. . des machines sucrées aux hommes
qu'on les dégoûtera de l'hôpital; c' t'évi-
dent. Ceux qui sont malades, qu'on leur
f... tout le temps d' l'huile de ricin rien
que d'huile de ricin , m'en direz de
bonnes nouvelles.

Ceux qui claqueront d'obstination et
autre, bon débarras pour les régiment*,
éviteront ainsi de s' faire fasiller.

Les autres, les f... dedans peur l'éloi-
gnement de récidive.

Autrement, n'aurons jamais que de»
poules mouillées.

D..., colonel.
Approuvé : RAMOLLOT.

Charles LB*OT.
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J'AI MODELE
Soyons indiscret. — Voici uue lettre

trouvée dans la rue du village de Bar-
bizou, ce nid d'artistes qui s'abrite soug
les premiers rameaux des chênes et des
hêtres majestueux de la forêt de Fon-
tainebleau. Décachetons-la.

— Diable! une écriture de femme;
de l'anglaise timide, menue et grêle.
C'est une jeune fille qui a dû griffonner
cela? Beau papier vélia, du reste; chif-
fre lilas ; odeur fine,

A qui cette lettre est-elle adressée?

A MADAME D'ÀBLOW,

à Yport, par Fécamp,

(Seine- Inférieure).

« — Ma belle petite, ce n'est que moi.
Ne te dérange pas. Je ne serai pas ba-
varde aujourd'hui. Je vien Simplement
te confier ma nouvelle au*sse. Nous
habitons Barbizon, par Melun (Seiae-
et-Marne), « souvenez-vous en » depuis
deux semaines. Nous avons quitté Pa-
ris trois jours après toi. Eh bienl nia
Lucie, comment te trôuves-tu de la raer?
Pour moi je suis folle de ma forêt. Ah!
on ne fait pas quatre toilettes par joar
ici. Nous vivons en sauvages. — J'ai
une petite blouse et des guêtres. Anatole
a fait une moue d'enfant gâté quand je
lui ai demandé la permission de me met-
tre en rapin. Mais j'ai bien vu que cela
lui faisait plaisir. Et puis après deux
mois de ménage, je voudrais bien voir
qu'il ne fût pas mon esclave absolument
respectueux! Je pense que ta approu-
ves ces sentiments, M. d'Ablen, toa
mari, me paraît un peu indiscipliné, je
te l'avoue. Vous êtes déjà de vieux épeux
cinq mois, c'est long! Tiens-lui la bride
(s'il lit cela, il va être furieux). Pardoa,
ô monsieur d'Ablon.

« Pour te finir mon histoire, sache
que nous allons en forêt, tous les ma-
tins, faire du chic d'après natare comme
dit la Complainte des Bisons. Des Bisons,
ce sont des peintres qui logeât par ban-
des, dans notre cher village.

« Anatole peint. Moi, à côté de lui,
me grisant de l'odeur fraîche et péné-
trante du bois, je lis, ou bien — cela
me fait battre le cœur de te dire cela, —
ou bien je travaille. Je taille et je couds
de petits vêtements, tout petits, pas plus
gros que cela. Il y a deux ans, c'aurait
été pour ma poupée... Et toi, Lueie, aie
chère, travailles-tu, aussi, dis?

« Ah! je suis bien heureuse 1 beau-
coup, va ! Anatole est le meilleur des
maris, si doux, si original dans les ma-
nifestations de son amour. C'est égal, il a
été flatté de me voir en gamin. Je l'ai
surpris dans la glace, souriant derrière
moi.

« Croirais tu, Lucie, qu'il y a ea aa
nuage dans l'azur de notre ciel?— Déjà?
Oh! pas bien gros. Mais j'ai plenré com-
me une fontaine neuve.

« Je vais te dire cela, mais motus ! —
Huit jours avant de venir à Barbizon,
comme je me disposais à aller à l'atelier
un matin travailler à côté d'Anatole,
il m'a mis la main sur le bras :

— Pas aujourd'hui, petite, m'a-t-il

dit.
— Pourquoi cela, ami?
— Non : j'ai modèle.
— Un modèle?
— Une modèle : c'est pour ma Bac-

chante.
« 0 ma Lucie, ja suis devenue toute

rouge en entendant eela. — Je n'avais
pas pensé aux modèles en me mariant.
Un modèle, ma Lucie, c'est une dame
qui... On dit qu'il y en a d'honnêtes,.,
Mais, vois-tu, une femme qui se met
comme ça, pour de l'argent» Oh I je a/ai
rien dit à Anatole. Je sais feiea que «es



LA BAVARDE _______-—^MMrtl-^- Ll_.-

ti.i iirro mi !

femmos-là sont indispensables aux pein-
tres, mais.. .-Ohl ce n'est pas que je
craigne rien, Anatole l'appelle un man-
nequin qM parle; pourtant,.. Enfin, cette
idée-là ne peut tu'entrerdans la tête.

« Je ne faisais que me lever et m'as-
seoir. J'étais nerveuse. Etre toute seule
et penser que son mari examinetran juil-
lement une autre femme !. Il n'y a aucun
rapport, je lésais, entre ces créâtures-là
et nous, c'est vrai. Cependant ce sont
des femmes aussi. Ah ! que j'étais mal-
heureuse! Enfin n'y pouvant plus tenir,
j'ai été regarder cette... dame par un
trou. C'est mai, Anatole ne me le par-
donnerait pas, s'il le savait. Que veux-
tu? Je mourrai de désespoir, j'étais tout
en larmes. Je l'ai vue... cette fille! —
Ma chère, je. ne le pouvais croire, je
doutais encore ; pourtant je l'ai vue 1
Elle était toute nuel mais toute nue et
fumait en riant.

« — Par le trou, je ne pouvais aper-
cevoir Anatole. J'étais agacée !. . — Avec
cela, cette modèle se démenait comme un
diable. Oh ! la vilaine femme ! Je la dé-
teste! — Certes, elle est jolie et bien
faite... oui, mais... après cela, je ne sau-
rais peut-être pas poser pour la Bac-

chante, moi !
« C'est, du reste, ce que m'a lit

Anatole, le soir, Pauvre garçou ! il était
bien ennuyé de me voir un peu moins
gaie qu'à l'ordinaire.

(( — Pourquoi ne me prends-tu pas
pour modèle, lui ai-je crié tout-à-coup
en l'embrassant tout en pleurs. J'étouf-
fais. J'allais me trouver mal. « Voyons,
Anatole, est-ce que je suis laide ou mal
tournée, dis? » Je piquais un soleil en
disant cela, ma Lucie, tu comprends ?

— Non, mon petit chat , répondit
Anatole en me caressant, comme on
console un enfant malade. Ah bien oui!
Tu es la plus jolie petite modèle delà
terre. Mais, voyons... d'abord, ma Bac-
chante est plus mûre que toi de formes.
— Non... — Si, ma chérie. — Non ! —
Eh bien, je veux bien ; tu as l'âge et
la taille pour le service... Mais, mi-
gnonne, ma Bacchante est peu vêtue. —
Ah? — Oui, peu vêtue... de sa grâce
seulement : et alors... si mon tableau
va à l'Exposition... je ne veux pas que
les camarades sachent comme moi com-
ment ma reine est faite...

« — Je suis bien méchante, Anatole,
ai-je sanglotté, je suis absurde! Tu as
raison. Je ne peux pas aller me montrer
en bacchante au Salon... Mais, pourquoi
fais-tu cette vilaine femme?... Un ta-
bleau avec des coqs... et des petits la-
pins... c'est... bien plus joli... Je ferai
la petite servante qui donne à manger,
si tu veux...

En disant cela, je versais des torrents
de larmes et de gros soupirs m'étran-
glent. Mon bon, mon trop bon mari,
m'avait pris dans ses bras, et, pour en-
dormir mon chagrin, me berçait en riant,
les yeux humides :

« Allons, allons, Nini, ne vous déso-
lez pas. Oh ! la vilaine ! Les beaux yeux
tout rouges VVite, vite, taisons-nous.
Où est ce mouchoir?...

« Cher Anatole ! il me promit de re-
noncer à son effrontée... bacchante et de
peindre beaucoup, beaucoup de petits
lapms... avec des feuilles de chou d'un
joli ton.

« Je me mis à sourire et ce fut fini
de mon désespoir, ma Lucie.

«Anatole, après être resté un instant
rêveur, me demanda si je voulais aller à
Barbizon. Je ferai du paysage cette an-
née, a-t-il repris, en roulant un ciga-
rette. Je vais écrire à Maria de ne pas
venir demain.

— Maria ! qu'est-ce que cela ?
—- C'est la modèle.
— Un vilain nom, ai-je ajouté.
« Voilà l'histoire tout entière de no-

tre brouille, ma bonne Lucie. Ce n'est
pas bien terrible, comme tu vois. Mais,
aujourd'hui, je dors bien plus facile-
ment. Quelquefois, je me dis : C'est
mal. Je ne devais pas tourmenter Ana-
tole. Il peindra ce qu'il voudra. Mais,
au moment on je vais le lui permettre,
je me rappelle la dame toute nue et je
deviens muette.

« A bientôt, ma Lucie bien-aimée.
Barbizon, juillet 18...

DEKISE L...

Ernest d'HEaviiXY.

ÉCHOS
DES

BRASSERIES
Quartier Latin j

Nous ferons le service du journal s
auxlecteurs et lectrices qui nous enver-
rons des renseignements sur les bras- i
séries. i

Une promenade dans le quartier. *

Il pleuvait. J'étais triste au saut du \
lit. Rien ne me rend plus sombre
qu'un temps couvert et grognon.

Je me mis à rêver de soleil — de
soleil au mois de janvier. Je me sen- ^
tis un vague besoin de rencontrer l'a- c

mour. 1
Le quartier est plein de tavernes et t

les tavernes à leur tour sont pleines de
filles qui vendent de l'amour. *

Je me mis en route, de bonne heure, n

ayant eu soin de fleurir ma bouton- »
nière. La rose que j'avais emporté r

t'étais destinée, ô amour. q

# * r
J'entre à la Salamandre, je n'y

rencontre qu'Amélie, elle me dit ses
petites peines, elle a été autrefois la
légitimé de Louis Philippe. Elle doit

mentir, son jeune visage me jure
qu'elle ment, ' je n'aime pas les fem-
mes qui mentent. Et je n'ai d'autre
désir que de dégraffer la ceinture de '
chasteté en viel argent, qui ceint la
chaste Madeleine.

Je n'y rencontre que Fanfare — un
copain, — il me mène à i'Uéfoé. Et je
le laisse séduit par les beaux yeux de
Louise, par les belles dents de Marie,
par les belles lèvres de Mathilde.

*
# #

Je parle de Mathilde et je songe à
Eugène Sue.

Il est demeuré en extaxe devant le
cabaret du flstinaut.

Les mystères de Paris ont changé
de quartier, le Lapin-Blanc enfoncé. Il
y a des glaces et des tapisseries dans
les cabarets du monde chourineur. Et
Gambrinus, que Julie adore, qu'An-
gelina comtemple et que Berthe mé-
prise remplace très avantageusement

le chourineur.
Ne croyez pas qu'à la Nationale,

on s'occupe des affaires de la Patrie.
Jeanne m'a avoué ne pas connaître
Chanzy et Fernande ignorer Gam-
betta. Ce n'est pas clair.

Je quitte la Taverne /%lsacienne,
j'entre au cabaret dédié à Clémence
Isaure, si élégant dans son style
moyen âge, enjolivé de vitraux, ravi-
sants et arborant notre fière devise ra-
belaisienne. Mais l'amour n'est pas à
la brasserie de Clémence Isaure.

* 

» *
Serait-il â Médicis par hasard.

. Non : parmi tant de femmes char-
mantes, pas d'amour : Seule Made-
leine adore Lesurques. Il y a un lien
entre Lesurque et la Bastille et- entre
la Bastille et Madeleine.

Je bois un mauvais bock au fiSon
Bock, mais j'admire le papillon de
Blanche, déployant sur sa gorge des
ailes frémissantes de désirs innoma-
bles.

Mais la Cigarette ? classique, la
cigarette, on parle d'une brasserie ri-
vale à Ménimontant qui s'appellerait
la Chique, on est naturaliste où on
ne l'est pas.

* *
Oh ! voilà Marie-Jeanne. Mesda-

mes les patronnes salut. Est-ce que
ce vieux Desclauzas ne serait pas sur
vos canapés. Je crois l'apercevoir aux
côtés de Thomas, ébloui par la vision
soudaine d'un corps richement con-
tourné.

J'ai été à la E'omme d'Eve ! Chut !
J'ai été au Coucou, je l'avoue,

mais le cou cou n'a pas chanté, il
que une roue à la pendule.

Je redescend jusqu'à Louis XIÏÏ,
et m'endors sur la solennité de ce tem-
ple que la gaieté ne hanta jamais.

Je remonte à Gil Blas. Un médail-
lon me rappelle des promesses pas-
sées Las !mon cœur, ignores-tu que
le portrait de la mère avait des mous-
taches ?

Entrez à lïacine ? jamais : jaurais
peur d'y retrouver Athala, une an-
cienne qui avait des soupirs et qui en
poussait. Je préfère le Collège de
France, c'est poncif mais on s'y en-
tend. M. Renan disait Jésus-Christ et
Mane disait nom de Dieu !

J'entre au Caprice. Au Caprice on
doit rencontrer l'amour, non : l'on ne
rencontre que Blanche et qu'Andrée.

La Cigale est muette. Le Sénat
en deuil . Jeanne se réserve le lorgnon
de Gambetta.

La Maseotte arbore un buste de
Marrianne; quoi Marrianne une mas-
cotte ? Vous oubliez, bfaves gens, que
Marrianne est une mère féconde qui
compte trente millions d'enfants.

Je retourne au Bas-Rhin, où les
dames lisent le Chat noir, organe des
intérêts alsaciens-lorrains. Salis est
jaloux des lauriers de Déroulède. Al- ;
Ions Salis, pourquoi vends-tu de la
bière, pourquoi ne vends-tu pas du '
vin? |

Le vin est français, la bière est
germaine. \

» * .

Je n'entre pas au Picrate. Je suis f
bourgeois en diable. Le procès de
Lyon, suite de Monceau, m'effraye, '
pour qu'on dise que j'ai des alliances *
avec le prince Kropotchine, merci !

Oh! la Perle, si j'y rencontrais
une perle 1 Je n'y rencontre que Rose, (

Rose n'est pas l'amour, elle n'en est ]

que le spectre. Musset tout pur. Voyez •
Kolla. I

Un -poète me mène chez Apollon. y
Le Dieu a neuf muses, neuf pucelles. e
Elles doivent être sorties. Les dames q
de l'endroit ne sont pas des mu-
ses, q

Décidément l'amour est rare les <3
nuits d'hiver. Nuits d'hiver, çà me s '
fait penser à Murger, le célèbre bo-

 e

êhme a sa brasserie. « Si je pouvais y |
chiffonner le bonnet de Mimi »- Mimi f
c'est Marie, prosaïque en diable et ^
lâchant Rodolphe faute d'un Louis.

* * P
Il me reste le Magellan. Jean des n

Nèfles y boit la bière qui mousse avec tl

ce monsieur Léonce d'As (rien des
Thermopies), à moins qu'elle ne se
flanque des piles au terme. ta

KousNotte n'a que la Nana. Le ce
Caïd n'a que son bahut, le SSobio PJ
n'a que Fseldora, La Reine n'a que sé

le roy (de La fève) et la sémillante, qi

robe ventre d'abeille. Le Vieux p8

quartier latin nous boude, et l'Es- m
péranee — Spéranza, disait Nés- m ,
tor — est un défi à Pandore. Il n'y a ch
rien au fond de la boîte. on

* do
* * . ch

Je reviens chez moi. J'ai dépensé

un billet de mille en bocks et en
chartreuses. Je n'ai point vu l'amour.

— Toc ! Toc !
— Entrez.
— Monsieur le poète Vezon est-il

ici ?
Et une petite voix chanta ce refrain

de Laudrogue :

Monte vite,
Ma petite,
Au grenier
Du chansonnier.

La mignonne avait des yeux grand
comme'çà | | une petite bou-
che adorable, une taille bien prise et
des cheveux en broussaille sur un
front mat.

— Comment t'appelles-tu, ma
chère ?

— Ninon pour tout le monde et
l'amour pour toi.

J'avais couru après l'amour sans le
rencontrer. Et tout naturellement c'é-
tait lui qui venait chez moi.

Ami, j'ai été heureux, très heu-
reux. Puisses-tu en dire autant, au
sortir des bras de la femme de tes
rêves.

J. VEZON.

Brasserie de la Clinique.— La Bavarde
annonce que Julie est en Champagne : c'est
une erreur, et pour vous en convaincre,
nous allons vous raconter une pelite anec-
dote :

Samedi soir, un de ses amis se permet
de regarder tendrement une des serveuses
de la Clinique.

Julie, assise à une table voisine, sur-
veillait d'un air assez mécontent ce petit
manège ; mais des regards ne suffisent pas,
elle saisit une serviette et la lance à la tête
de l'infidèle.

*

Brasserie des Lauriers. — Rosa, 1 hi-
rondelle du quartier St-Martin, a quitté la
brasserie dont elle était la reine et a tra-

, versé l'eau peur venir aux Lauriers.
*

* »
Brasserie de la Seine. — On a tiré

les rois à la brasserie de la Seine. Sémil-
lante, dans sa part de galette, a trouvé un
joli petit lapin en porcelaine. Elle a failli
tomber en défaillance, tant elle a horreur
de cette bête. C'est à grand'peine que Mme
Leroy l'a ranimée en lui disant qu'il ne fal-
lait pas considérer ce fait comme un présage
pour toute l'année. Allons, Sémillante, de
la gaieté Leroij boit.

*

Brasserie du Coq-Hardy. — Léo nous
fait savoir qu'il y avait des champignons
avec le lapin qu'elle a mangé à Joinville.

Prenez garde, Léo, il y a des champi-
gnons emroisonnés.

*
* *

Brasserie du Coucou. Nons voudrions
connaître l'origine du nom de notre amie
Maria Fine. Serait-ce une -allusion? Par
délicatesse, nous n'avons pas osé le lui de-
mander. Henriette, renseignez-nous?

G. MASCABILLE

BRASSERIESJU CENTRE
Brasserie Parisienne. — Louis ette

est triste depuis qu'elle est partie de la Pa-
risienne, et cependant elle est heureuse, il
n'y manque rien, qu'un bel homme ?

Pourtant petit Charles n'est pas vilain
garçon ?

* *
#

Brasserie Walden (80, rue Faubourg
Poissonnière). — Nons apprenons avec sur-
prise le prochain départ de la charmante
Virginie.

Cette gentille veuve inconsolable quitte
la sacoche le mois prochain pour se fixer par
des liens indissolubles ; elle se marie défi-
nitivement avec un heureux mortel, frère de
l'ancien amant d'Augustine, surnommée
Titine que nous apercevons à ses côtés,
pleurant son chère Jules, mais elle se con-
sole en absorbantleplus possible de consom-
mations diverses.

En voyant la délicieuse mousse qui sur-
monte les bons bocks de la brasserie elle
désire oub'ier les flots impétueux de la
Seine dans lesquels dernièrement elle vou-
lait s'engloutir, et finir des tourments de la
vie qui l'ennuient et de ses amours dédai-
gnées.

Nous apercevons aussi Alice, réjouissante
enfant, regardant d'un œil méprisant cette
allemande peu aimable du nom de Pauline
qui aime trop souvent grignoter des dragées
anglaise.

A cette dernière un conseil, pas tant
de regards langoureux aux amis de vos
amies.

* *
#

Brasserie du Téléphone. — Comme
d'habitude nous apercevons la spirituelle
Louise aux cheveux blanchis avant l'âge
quoique jeune encore par les tourments de
cette vie pleine d'agitations ; elle est surtout
aimable pour les nombreux adorateurs qui
viennent la voir dans la brasserie, quand
elle n'oublie pas ses chagrins par l'oubli
que lui procure l'ivresse.

Près d'elle nous remarquons Augustine
qui a toujours un faible pour le cher bourg
qui l'a vu naître ; mais elie se console ai-
sément en compagnie des quelques cochers
en guinguette qni viennent la voir.

Brasserie des Mousquetaires. —
Zozo est absente, elle veille avec une ten-
dre sollicitude sur son bien-aimé ; son cher
amant est malade. Elle est remplaeée de-
puis quelques jours par Marthe, belle bru-
nette, autrefois faisant les délices des habi-
tués Mandarines.

*
* »

A la Cruche cassée. — Bar et dégus-
tation, 180, rue St-Honoré, prix unique des
consommations. 0.25 c. Etablissement de .
premier ordre, tenu par M. D..., homme i
sévère sur les principes, ne tolérant chez lui i
que la bonne société. Aussi, ne craignez
pas de vous y compromettre. i

Le comptoir est tenu par la Charmante <
madame Veuver, elle aussi a des principes, 1
mais rien que pour admirer sa splendide
chevelure, noire comme l'aile d'un corbeau, (
on voudrait toujours être dans la position i
lu Juif-Errant « avoir cinq sous en po- i
îhe»
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LES PREMIÈRES
CHRONIQUE THEATRALE

«.es représentations de M. Dupais

M. Dupuis l'excellent artiste parisien, a
offrt quelques représentations aux lyonnais.
Il s'est arrêté au grand-Théâtre. La foule s'y
est portée nombreuse. La renommée de M.
Dupuis n'est plus à faire. lia de la finesse,
une grande distinction, la connaissance par-"
taite de la scène, il possède son jeu, au plus
haut point dans l'art comique.

Le succès a été incontestable, le public a
applaudi l'artiste passager, cependant assez
mal secondé.

A côte de lui, on devait voir le célèbre
L. d'Asco — îne pas confondre avec notre
rédacteur en chef Léo d'Asco, qu élève des
bêtes, et qui fait mordre les gens par ses
ours, n'a point voulu quitter Monaco. Cette
ville rime richement avec son nom.
Nous n'y avons point perdu. Lian'est guère
célèbre que par ses exécutants ; c'estla dou-
blure — doublure en percarline — de la
grande tragédie Dôna Sol .Bile n'est jo-
lie que dans les rôles épisodiques de sa vie
privée. Et ne mérite de bravos, que lors-
qu'elle se montre dans un ballon moins léger
qu'elle, obligée de jeter .comme lest, son
dernier voile, sa chemise de fine baptiste. O
les heureux compagnons de route, empor-
tant à travers l'espace cette actrice demi-
mondaine, dans le délicieux costume d'Eve
avant le péché !

Surtout ne dites point que d'Asco estjune
vierge à la chaise. Cette mauvaise plaisan-
terie a coûté bel et bien cinq cents frans à
mon ami Alphonse Laffite, alors chroni-
queur du Tam-Tam.

La troupe de M. Dupuis ne comptait que
de profils bien parisiens. Ainsi, sa cama-
rade Jane May, qui joue passablement. Elle
a jamais remporte de prix au conservatoire,
mais elle a rencontré uu médecin, nui a cra
pouvoir lui décerner un brevet de 'chasteté'
Jane May porte la ceinture de César.

. Au-dessus de son lit, sur le papier bleu-
ciel de sa chambre à coucher, il s'étale ce
certificat, disant son innocence, sa can-
deur et sa vertu.

Mademoiselle Jane May a été applaudie
et l'on peut certifier hautement, de par les
bravos qui l'ont saluée, qu'en venant jouer
à Lyon, cette demoiselle n'a rien perdu.

• Ou a beaucoup applaudi ni Paul Didier
un ancien des Céleslins. qui a eu son heure
de célébrité sur le quai. Les vieux Lyonnais
ont reconnu l'un des leurs et lui ont fait
fête. Quelques-uns s'en étonnent : Pourquoi?
parce que c'est un vieil ami et un bon
artiste !

Entre chaque acte ou a recité des mono-
logues et des chansons d'aucuns -s'en plai-
gnent. Ce genre est plaisant.Le monologue
n'est pas démodé, c'est l'une des créatures
les plus spirituelles de l'esprit français on
en dira longtemps. Je préfère tel monolo-
gue à telle tragédie. L'éclat de rire en y est
y est le bienvenu; c'est de l'esprit facile et
de bon aloi, qui -glisse à l'oreille et reste
dans le souvenir.

Somme toute,excellentes soirées. Au mi-
lieu de l'hiver, par ce temps de brouillards
épais, c'est plaisir de saluer un artiste de la
valeur de Dupuis, portant crânement sur sa
bonne figure, le masque superbement co-
mique de l'immortel Aristophane.

lie gentilhomme pauvre et le sourd

Sans doute, il faut de l'opérette, mais
pas trop n'en faut. La Mascotte et les Mous-
quetaires sont certainement fort goûtés,
mais quelque bons que soient les artistes
qui interprètent les deux pièces, nous de-
vons avouer qu'on sait maintenant la plu-
part des. airs des Mousquetaires et qu'on les
chante aussi couramment que la complainte
de M. de Malborough.

Une petite trêve n'était pas inutile.
Aussi, le gentilhomme pauvre a-t-il été

accueilli avec enthousiasme. Quoique cette
comédie ne soit pas absolument taillée sur
le modèle de celles qu'on écrit actuelle-
ment et bien qu'elle sente un peu le vieux,
elle plaît encore.

Le Gentilhomme pauvre compose avec le
Sourd un spectacle des plus agréables.

Le public était fort nombreux à la pre-
mière de l'autre soir.

L'interprétation de l'œuvre de MM. Du-
manoir et Lafargue a été bonne ; tous se
sont montrés à la hauteur de leur tâche à
une seule exception près. Le Duperron
qu'on nous a baillé ne mérite aucun éloge.
Je pourrais dire plus, il mérite presque
d'être conspué-

Dans le rôle du marquis de la Fresnaye,
M. Firmin s'est montré fort bon. Les dé-
fauts que nous avions signalés dernière-
ment ont disparu, nous le constatons avec
plaisir. M. Firmin s'abstient sagement des
éclats de voix exagérés qui lui avaient nui
dans Patrie.

M. Dumoraize, dans le rôle de Rigaud,
est également très bon. Félicitons Mme Rey
de la façon dont elle joue le rôle de Made-
leine. Mme Billon a été chaudement ap-
plaudie dans celui de Mme Godard, qu'elle
a parfaitement compris et étudié avec soin.

*
* * ,

L'opéra-comique d'Adam n'a pas eu tout
le succès que nous espérions.

MM. Jourdan, Tauffen-Berger et Mercier
se sont acquittés avec zèle des rôles qui
leur avaient été confiés; quand à Mme
Paula Marié, elle paraissait mal disposée.

Mlles Van Daelen et Bianca Sivori sont
toujours très gracieuses.

DE SAIMÏ-SAVIN.
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LES TOILETTES
de nos Belles Petites

A la première de M. Dupuis.

Si le public était nombreux au Grand-
Théâtre lors de la première représentation i
ie M. Dupuis, nos belles petites ne l'étaient
père. C'est à peine si nous avons remar- (

piô une dizaine de toilettes dignes d'être
nentionnées. <

Nous espérions rencontrer la plupart de <
îos demi-mondaines. Il est à regretter 1
lu'elles s'empressent aussi peu lorsque
'affiche annonce une première.

 r
Annette Grévinette portait un magnifique f

îostume gris et mauve en satin merveilleux,
 ttinsi qu'une très-jolie capote de même

mance. c

Clodoftui l'accompagnait et qui semblait
rès-gaie ce soirs-là avait une robe de 1

broché blanc avec un chapeau de velours
noir d'un très-bon goût. .

Joséphine la Plantureuse avait une tort
jolie toilette grise. Marguerite Kaillou était
en noir. Elle paraissait- très-mélancolique.

Sa sœur Henriette portail avec une urpe
crème une longue redingote marron.

Annette Bassin avait un fort joli costume
gris. Pauline Boffer était en noir. Quant â
Céline Montier, elle portait une toilette en-
tièrement blanche. Elle est un peu trop
plantureuse pour porter des costumes
blancs. . . ..

Pauline Desgeorges avait un tort pu
costume noir, e°t Léonie Chapuis, qui pa-
raissait triste, était en gros bleu.

Marcel Abel avait, une trôs-onginale toi-
lette blanche, garnie de velours noir.

La baronne de St-Ouin avait un charmant
costume rose. La brune Ida qui nous a
semblé moins mélancolique que de cou-
tume, portait avec une longue redingote de
velours marron un chapeau rose très-
coquet.

Nous avons été très-ôtonnés de ne pas
apercevoir Amélie l'Italienne et toutes nos
jolies tendresses.

Nous souhaitons qas le bataillon de
Cythôre soit au complet à la première de
« Peau-d'Ane. ».

M. Méphisto-

Au Cirque.
Fonfon, toujours vêtue de sombre avait

un chapeau de velours noir consteÏJû de
petites mouches d'or. iL^f?

Henriette Kaillou, vêtue de \>Y. ie, 1 ac-
compagnait.

Cûacun sait que, depuis la brouille de
Fonfon avec Amélie l'Italienne, Henriette
Kaillou est devenu l'inséparable compagne
de l'habituée des Céleslins.

Marguerite Kaillou à qui nous conseillons
de changer de couturière, portait un cos-
tume jaunâtre du plus mauvais goût. Où
diable Margot la souriante a-t-elle dé-
niché cette teinte impossible ?

Adèle Brun, la femme de feu, vêtue de
noir, portait une jolie petite Capote, garnie
de dentelle blanche.

Pauline Boffet que nous avons aperçue à
l'entrée delà piste, était vêtue d'un _cos-
tume sombre dont nous n'avons pu distin-
guer les détails.

Fanny Bombance portait un très-joli cos-
tume crème.

Nous la félicitons au sujet de cette char-
mante toilette.

Jenny Laroche, en jupe à carreaux et
taille noire, portait une pèlerine de loutre
du dernier « pschutt ».

Nous n'avons pu distinguer la toilette de
Suzanne Bébé que nous avons aperçu un
instant dans le promenoir en compagnie
d'une de ses amies.

Thérèse Variétés était en sombre. Elle
portait un chapeau orné de plumes de coq,
ce n'est plus de la haute élégance, la
plume de coq, à l'heure qu'il est.

Jenny Merluchon qui s'est enfin décidée
à paraître, en public avait un fort beau
costume et un chapeau Judic, exceptionne-
ment élégant. Nous l'avons remarquée à plu-
sieur reprises. Nous avons également aperçu
Marie Roux, Titine la blonde, Jeanne
Childebert, Marie Jacob, Emma|Variétés, la
toute petite Vietonne et Léonie Epoque.

Nous espérons que le tendresses dont
nous avions signalé l'absence à plusieurs
reprises, se feront un devoir d'assister à
ontes nos premières!

Au cirque Rancy.

Le bataillon de Gythère était assez bien
représenté samedi soir au Cirque Rancy.
Nous avons remarqué plusieurs toilettes
assez jolies. Ces dames commencent à s'é-
mouvoir. L'élégance était vraiment dans le
marasme depuis quelque temps. C'est à
peine si nous pouvions à des rares inter-
valles signaler un costume digne de figurer
sur les tablettes de notre courriériste du
high-life. Le dieu chiffon semble s'être en-
dormi dans ses dentelles.

L'appel de la « Bavarde » a fait son effet.
Il faut qu'on secoue cette apathie. Qui donc
sera reine du « Suprême pschutt »?

Ah ! quel diable de mot que celui-là, ne
trouvez-vous pas. Il me semble que les
membres du Royal Gommeux aucaient pu
choisir quelque chose de moins barbare et
de moins chinois que cela, que de petites
bouches roses ne pourront prononcer cela
pschut !

Et puis, le mot chic était tellement admis.
Il n'avait plus qu'un pas à faire pour être
accepté par les maîtres de la langue. L'a-
cadémie allait lui ouvrir les portes de son
dictionnaire. Enfin, chic ou pschutt, peu
importe ! mon rôle est de décrire les plus
jolies toilettes, c'est-ce que nous ferons.

Samedi soir, au Cirque Rancy, Clémen-
tine Grojean, avait un assez joli costume
noir avec bouffé en tulle blanc sur la poi-
trine.

Léonie de St-Matricon avait un très joli
costume gris perle, garni de dentelles de
même nuance et très-habilement disposés.

Joséphine la Plantureuse portait une
magnifique toilette mousse d'automne et
une fort jolie taille de velours. Nous avons
surtout remarqué son chapeau lequel était
très-riche et très élégant.

Ma Mère M'attend avait une toilette fort
jolie mais un peu sombre.

La Signorina 1 Italienne était en noir. Sa
poitrine était ornée d'un bouffé de tulle
blanc d'un effet très-heureux. Ces bouffés
sont charmants, nons engageons nos ac-
trices à les adopter...

Annette Bassin qui, sans contredit, était
la reine de la soirée, portait un splendide
costume de broché gris fer troussé de la
plus élégante façon. Elle était coiffée d'une
admirable capote.

SsnSîms
du Demi-Monde

Notre dernière note relative aux

Un certain nombre d'établissements
oui se sont cru visés, ont de suite fait 
des reformes auxquelles nous sommes
heureux d'applaudir.

Il fallait un avertissement nour en- i
rayer ce.débordement qui menaSt
ie prendre des proportions iSétan
tesau préjudice* de" la mora^ubH- !

I Dreïse *«%
 M%

'
 ks premiers dans Ia presse, et les encouragements qui j

nous sont parvenus, nous prouvent
que nous avions frappé juste.

Supprimer les filles de brasserie
ainsi que le demandent plusieurs d
nos correspondants, serait un rernèd
pire que le mal. On sait les déplora
blés résultats produits par cette me
sure sous le préfet Ducros.

Ce qu'il faut, c'est expulser des
brasseries toutes les femmes dépra
vées, c'est exiger, non un certificat dà
vertu, mais qu'aucune femme in/
crite sur le registre des mœurs ne
puisse être admise comme bonne dans
un établissement public.

Il est un arrêté, relatif aux dames
de brasserie, il suffit, qu'on v tienne
la main, non en faisant des contra-
ventions stupides à une bonne q

u
î

causera à un consommateur, mais à
celle qui s'assoiera à la table de ses
clients, comme cela est toléré dans
quelques brasseries.

Nous nous chargeons pour notre
part, de signaler tous les scandales et
d'en faire bonne justice.

* *

Depuis qu'elle a repris la sacoche et le
tablier à la brasserie de la Grotte, Rachel
Mignon reçoit chaque jour de nombreuses
délégations de ses anciens clients de la
Taverne anglaise, venant la prier de faire
sa rentrée dans l'établissement où elle a
pour la première fois sacrifié au dieu Gam-
brinus.

Rachel Mignon reste inflexible, son ami-
tié pour la trop célèbre Jeanne Culotte lui
fait un devoir de ne pas retourner dans la
brasserie du père Bravard.

D'ailleurs elle a l'air de beaucoup se plaire
à la Grotte. Est-ce à cause de la proximité
du théâtre Guignol qui lui rappelle ses pou-
pées !

*
« *

La belle Juliette est partie samedi matin
à dix heures pour Nice. La charmante épin-
glée a dû s'arrêter à Avignon, car elle pos-
sède un excellent ami dans la cité des papes
puis à Marseille où elle a une bonne cama-
rade.

Elle doit être arrivée à Nice. Son séjoury
sera d'au moins trois semaines.

. *
» »

Il y a des courtisanes, quelques-unes,
qui ont du cœur. Fonfon n'est pas de celles-
là.

On condame les parricides à mort, à quoi
devrait-on condamner un efille qui, sachant
sa mère à l'agonie,ose se montrer en un lieu
public d'amusement? Qae Fonfon résolve
la question, et qu'en son âme et conscience,
sitoutefois elle a une ame etune conscience,
elle nous dise ce qu'elle a mérité pour avoir
eu l'audace de s'amuser au cirque samedi
au lieu de rester au chevet de sa mère mou-
rante.

On a enterré la pauvre femme mardi.
Fonfon a dû bien rire !

Nous avons eu l'honneur de rendre visite
à la belle Marie Roux qui habite la rue:
pas d'indiscrétions,» après les souhaits d'u-
sages, nous avons félicité la maîtresse de
céans sur les magnifiques étrennes que ses
admirateurs ont eu l'amabilité de lui adres-
ser.

Nous avons remarqué un superbe polichi-
nel dans le tiroir de son... armoire.

C'est sans doute une agréable surprise
qu'elle destine à l'un de ses nababs? Qui
décrochera cette nouvelle timbale?

Félicitations belle Marie.
*

# *
Nous avons aperçu mardi dernier la gen-

tille Valentine la Zoule, au cirque Rancy,
Elle était très gracieuse et riait à gorge dé-
ployée, ce qui n'est pas rare chez cette de-
moiselle. Mais pourquoi cet éternel vête-
ment noir et ce chapeau démodé.

Allons Messsieurs, ne faites pas mentir
cette vieille galanterie française.

*
* *

Fiez-vous donc aux amies ! Margot de
la Grotte était l'amie de Jeanne; elles
s'aimaient d'amour tendre, comme les
pigeons du bon Lafontaiiie et, plus sen-
sées que les gentils oiseaux, elles étaient
inséparables.

Dimanche donc, elles étaient toutes
deux à Bellecour, écoutant la musique.
Jeanne attendait son ami qui lui avait
donné rendez-vous pour 4 heures.

Que faire quand on attend? Roucouler
pour se distraire, c'est ce que fit Jeanne.
Un élégant cavalier s'étant présenté,
Jeanne prit son bras, mais tout à coup
survint l'amant en titre. Stupeur réci-
proque de Jeanne et du nabab. Ce
dernier sans prononcer une parole, se
rendit à la Grotte où il écrivit à sa belle,
lui donnant congé, puis il fit appeler
Margot pour lui remettre la lettre des-
tinée à Jeanne. Mais c'est ici qu'éclate
la perfidie, vous croyez peut-être que
Margot prit le défense de Jeanne ? Er-
reur, elle bavarda tant et plus, si bien
que Jeanne arrivant une heure après,
trouva la lettre en question.

Je renonce à vous décrire la douleur
de la belle petite, pleurs, lamentations,
etc.

*

Grand émoi, dimanche au Skating.
Jeanne et Céline Moutier y prome-

naient leurs charmes en compagnie d'une

de leurs petites amies, indisposée paraît-
il, lorsqu'un Monsieur ex-amant de cette
dernière eut la malencontreuse idée de
faire quelques reproches à la belle
petite! .

Comprenez-vous l'audace de ce Mon-
sieur qu'on a rendu mulade et qui s'en •
fâche, au lieu de remercier celle qui IUI

avait fait un si beau cadeau? .
Quoi qu'il en soit, le protecteur actuel

de la belle survenant voulut imposer si-
lence à l'agresseur. Celui-ci qui a la tête
près du bonnet ne trouva pas la chose
de son goût, il riposta vertement.

Eh bien! sorlez-donc!
Sitôt dit, sitôt fait! Les deux coqs

sortirent; quelques instants après, l'un
les deux rentrait mais ce n'était pas le
îrotecteur. On fut obligé d'envoyer
mercher un fiacre où le pauvre écloppe
>âle, défait, couvert de boue, sans châ-
teau, fut hissé et où sa belle vint le re-
oindre.



LA BAVARDE

*• *
La joie du triomphe fait oublier le

malheur des autres. Dimanche, Fran-
chie de la Roche et son inséparable amie
Caro , se promenaient au Skating , en
compagne d'un sémillant fils de Mars.

Survint Joséphine la Plantureuse, por-
tant un splendide costume gros bleu.
Elle aperçut les deux belles et pâlit af-
freusement. La présence du galant cava-
lier l'avait frappée au cœur d'une façon
presque aussi violente que les coups de
poignard dont elle s'était déjà pour lui
labouré la poitrine.

Craintive, la Plantureuse n'osait s'a-
dresser directement à lui, elle voulut
charger Caro de son message, mais Caro
a, paraît-il, peu de goût pour ce genre
de commissions, elle refusa, au grand
désespoir de Joséphine.

Espérons que cette fois, elle saura
résister à la perte de cet amour, et n'au-
ra plus recours au poison comme la
première fois, ou au canif comme la der-

nière.
* •

Annette Grevinette s'est montrée sa-
medi, à trois reprises, brasserie du Siè-
cle. Chaque fois, elle y est venue avec
un costume différent.

C'est sa couturière qui doit-être sa-
tisfaite.

* »
Elisa de Lyonne, jalouse de la gloire

de toutes les princesses de notre biche-
rie qui ont débuté dans le monde où
l'on s'amuse, par servir des bocks, a
voulu, elle aussi, servir Gambrinus.

C'est à la brasserie du Siècle, qu'il-
lustre en ce moment Jenny Bidel, qu'elle
a tenté l'aventure. Elle ne pouvait mieux
réussir qu'en se plaçant sous l'égide de
la reine des Hébés.

Mais ses premiers pas ont été très
difficiles, la belle était trop novice dans
le métier ; le premier jour, elle a versé
d'abondantes larmes, le second jour elle
a déposé sacoche et tablier, jurant qu'on
ne l'y reprendrait plus.

* *
Quel débarras !
Elodie Valois, dont les meubles ve-

naient d'être saisis, et allaient être ven-
dus sur la place publique, a voulu s'é-
pargner cette humiliation.

Elle a tout à coup emballé ses objets
les plus précieux, et s'est embarqué à la
gare de Perrache avec un ami de son
nabab (oh! les amis), qui partait pour le

Congo.
La semaine dernière, les deux émi-

grants étaient à Liverpool, où ils atten-
daient le navire qui doit les transporter
dans le pays que vient d'explorer M. de

Brazza.
Samedi soir, le nabab d'Elodie rece-

vait une dépêche de la belle qui le priait
de lui expédier de suite un fût de fine
Champagne. Il parait qu'il n'y en a pas
au Congo. Le nabab s'est exécuté. 11 a

bon cœur.
Un de ces jours, nous allons appren-

dre qu'Elodie a été dévorée par les an-
tropophages, etil n'y aurait rien d'éton-
nant qu'on nous la présente comme une
martyre de la science. Ce serait drôle!

*

11 y avait vendredi grand rassemble-
ment cours Lafayette, en face la brasse-

rie Bonhomme.
O jalousie ! c'était encore toi qui cau-

sait ce scandale.
Il paraît qu'Eugénie Sphinx, la savante

Hébé des Jacobins, a laissé une partie
de son cœur dans le quartier des Brot-
teaux, elle aime un infidèle qui ne l'aime

pas.
L'amour est enfant de Bohême
Il n'a jamais connu de lois,
Si tu ne m'aime pas, je t'aime
Si tu m'aimes, prends garde à toi.

Et l'ingrat en aime une autre, voilà
ce que la reine des Sphinx ne peut ad-
mettre. Aussi vendredi, profitant de ses
vacances, elle s'est rendue flanquée de
Léonie de St-Matricon et de Marie Gau-
thier, à la brasserie Bonhomme, où de-

vait se trouver sa rivale.
Il y a eu des explications orageuses,

des pleurs, des cris, et finalement on

s'est crêpé le chignon.
On a dû recourir au guet qui s est

présenté sous la forme d'un galant gar-
dien de la paix, mais il n'y a pas eu de

suites graves.
»

Première des Cloches de Corneville.

Encore une première.
C'est au petit théâtre Guignol, du pas-

sage de l'Argue, qu'elle aura lieu ce

soir, jeudi.
Guignol, Gnafron et Madelon seront

les principaux interprètes de l'opérette
si populaire, et ils espèrent se faire ap-
plaudir aussi bien que Paola Marié et

Tauffenberger.
Belles épinglées, vous ne manquerez

pas cette occasion de faire admirer vos

toilettes.
On nous assure que la charmante Ida

tiendra se consoler, auprès de Guignol,
de ses déboires avec un autre Grent-

cheux,
*

 »

Monsieur B... nous remet à l'instant
une lettre qu'il a trouvée , avenue de
Saxe, en nous priant, vu son importance,
de faire tous nos efforts pour en trouver
le propriétaire. La lettre ne portant ni
nom, ni adresse, et n'étant pas sous en-
veloppe, nous ne voyons rien de mieux
à faire que de la publier textuellement:

Mon cher ami,
Je m'empresse de te faire partenir ces quel-

ques mots pour te remercier de tout ce que tu as
fait pour moi. Je te promets que je ne t oub e-
rai jamais. Si j'ai le malheur de ne pouvoir la-
voir près de moi comme je le voudrais, j a. au
moins la cousolation de voir que tu ne m oublies
Pas ; c'est bien laque je reconnais ton bon cœur
Tu peux croire que les vœux que je forme pour
toi sont des plus sincères. Je pense qu tu _me
feras le plaisir de venir me rendre une petite
«»it« lorsqu'il te plaira, car je n'ai qu un seui

plaisir, c est lorsque je suis près de toi, tu le sais
bien, petit ingrat. Je pense que tu ne me refu-
seras pas cela, car je t'aime et t'aimerai tou-
jours et malgré tout. Je te prie aussi de vouloir
bien payer mon blanchissage et de ne pas te
tacher, car tu sais, je ne suis pas bien riche.

Je finis en t'embrassant mille et mille fois.
Ta petite Maria qui t'aime et qui te pleure.

MARIA C.
P- S. — Pose cette pensée sur ton cœur,

eue te portera bonheur .

Nous tenons cette lettre à la disposi-
tion du naïf petit ingrat à qui Maria
Clavelle (allons bon, voilà que j'ai mis
son nom), écrit de si beaux mélanges
d'amour et de blanchissage. Quant à la
pensée, l'indiscret Nestor veut la porter
sur son cœur, qu'il s'arrange avec, l'in-
grat.

*
» •

Francine et Eugénie, des Beaux-Arts,
sont en froid.

La blonde Eugénie lui a ravi le chéri
de son cœur. Il va y avoir des coups de
langue.

• »
Exgénie Sphinx était bien furieuse

lundi dernier.
Pensez donc! C'était son jour de sor-

tie, elle se délectait à l'idée du festin
succulent qui allait lui être offert par un
nabab généreux, festin qui devait être
arrosé de Champagne, lorsque un mes-
sager de maître Martineau «st venu
contrarier tous ses rêves de bonheur.

Charlotte la Vadrouille étant indis-
posée (cela lui arrive tous les lende-
main de ses jours de sortie), il a fallu
la remplacer.

Voilà une ehnemie de plus pour
Charlotte.

• •

Au théâtre des Célestins, lundi soir,
nous avons aperçu les deux tendresses
les plus... maigres des bataillons de
Cythère : Annette Grevinette et Cloclo.

Annette portait un joli costume gre-
nat ; quant a Cloclo, elle était absolu-
ment ridicule avec un chapeau qui lui
donnait l'air d'une saltimbanque.

Il faut croire que les longs voyages
ne lui ont pas appris à se vêtir avec
goût.

• *
Margue rite Kaillou a fait, lundi soir,

une apparition à la brasserie des Jaco-
bins.

Y cherchait-elle son amie Phémie !

• *
Sabine Biscaye a changé d'apparte-

ment. La voilà voisine de Jeanne Chil-
debert.

Est-ce pour cela qu'on ne l'aperçoit
presque plus aux Jacobins ?

»
• •

Valentine de Nély continue à faire de
fréquentes excursions à l'assommoir.
Cela ne prouve guère en sa faveur.

Nous prions Jenny Bidel, la reine des
Hébés, de la rappeler aux convenances,
dans l'intérêt de la corporation.

•

Adrienne Boux, la reine du Skating,
n'es f pas resté longtemps au sérail.

Une dépêche de Nice nous apprend
que la capricieuse biche vient de réap-
paraître à Monte-Carlo.

Elle est une des assidues de la rou-
lette.

Son retour à Lyon est très-prochain.
•• •

Les amis de Marguerite la Mosco-
vite, qui commençaient à s'inquiéter de
la disparition de cette belle, nous ayant
averti, nous nous sommes fait un devoir
de lancer à sa recherche tous les repor-
ters qui restaient à notre disposition.

L'un d'eux, (le 4), en fin limier, je
vous le jure, commençait à se désespé-
rer, lorsqn'en sortant de la Dauphinoise,
il eut l'idée ee traverser le pont et d'al-
ler rendre visite à dame Thémis.

Qu'elle ne fut pas sa surprise en aper-
cevant le minois fripon de la petite
russe.

Elle s'était fait un devoir d'aller en-
tendre juger son compatriote Kropot-
ckine.

Quand donc cette belle petite doit-
elle partir pour Nizza-la-Bella ?

*» •
De Clermont-Ferrand, on nous écrit

que Zozo va entrer dans une brasserie
nouvelle , installée sur la place de
Jaude.

*
• •

Titine la Blonde était samedi soir à
l'Est.

Nous ne la complimenterons pas sur
l'oiseau blanc qu'elle avait planté sur
son chapeau.

Un peu plus de goût, s. v. p.
*

• *

Maria, la grosso Maria qui a fait au-
trefois les délices de la brasserie du re-
gretté Pupat, vient de quitter Genève
pour se rendre à Paris.

• •
La signorina Amélie l'Italienne est

triste, très-triste.
Dimanche au Skating, elle se prome-

nait mélancoliquement toute songeuse.
Aurait-elle la nostalgie du beau ciel

d'Italie?
Nous le comprendrions, la comparai-

son n'est certes pas à l'avantage des
brouillards lugduniens.

Ne serait-ce pas plutôt l'arrivée in-
opportune de la parisienne Francine?

Peut-être bien.
*• •

Le Pschutt?

Le duc est mort, vive le pschutt !
La haulte gomme parisienne a déjà

adopté ce mot ; peut-être parviendra-t-il
à détrôner ceux qui l'ont précédé !

Il est bien singulier à la vérité, mais,
que voulez -vous, il est tout naturel
qu'on invente des mots chinois dans un
siècle où l'on porte des babouches, ni

ni plus ni moins que les mandarins du
CL leste-Empire.

On n'a plus de chien ! on a du pschutt !
On n'a plus de galbe, de cachet,

on n'est plus épatant, on n'est même
plus insensé, on a du pschutt!

Trouvez vous qu'il est joli ce mot!
Celui qui 1 a trouvé devait être affligé

d'un formidable coryza. On a l'air d'é-
ternuer en le disant.

— Dis-moi donc, cher, as-tu vu le
dernier costume de Francine de la Ro-
che ? ce qu'elle est pschutt dans cette
robe de satin !.. ça fait rêver.

— As-tu vu Grevinette, elle est rien
pschatt!

Jenny Melachon a du pschutt 1
Les dents de Cloclo sont très-pschuttl
Les cheveux de Titine sont pschutt !

et la signorina est pleine de pschutt.
Espérons que dans huit jour ce mot

aura fait le tour du demi-monde Lyon-
nais, et que le grand pschutt sera de
dire : Pschutt !

*• *
Ou sait que, depuis trois mois, Jeanne

Culotte cherchait Rachel Mignon par
monts et par vaux, jurant de l'immoler
sur l'autel de ... la Taverne anglaise.

Grâce aux indiscrétions de dame Ba-
varde, la grosse Jeanne a enfin décou -
vert sa jeune amie.

C'était vendredi dernier, Jeanne qui
était accompagnée de cette bonne Ma-
riette , faisait une entrée des plus su-
perbes à la brasserie de la Grotte ou
Rachel sacrifie actuellement à Gambri-
nus. On aurait dit Louis XIV entrant au
Parlement, il ne manquait à Jeanne que
la légendaire cravache.

Tous les clients, en la voyant s'avan-
cer avec sa majesté habituelle , eurent
un moment d'effroi. Quel cataclisme ef-
froyable allait se produire 1

Tous fermaient les yeux, ne voulant
pas voir pulvériser Mignon.

Plusienrs secondes s'écouièrent, On
aurait entendu voler une mouche. Cha-
enn jeta un regard dans le coin de l'éta-
blissement où était assise la victime dé-
signée.

Un soupir de soulagement s'échappa
de toutes les poitrines lorsqu'on vit que
le sourire perpétuel de Rachel n'avait
subit aucune altération. Jeanne n'avait
pas osé commettre le crime qu'elle avait
si longtemps prémédité.

Le taureau a tremblé devant l'a-
gneau.

Jeanne Culotte n'a pas voulu déshono- 
rer sa famille par un crime aussi effroya-
ble.

Tout est bien qui finit bien.

• •
. Nos tendresses filent toutes, pâles

étoiles, vers un ciel plus bleu.
Nice attire toutes les épinglées.
Lyon va lui fournir son contingent.
Après Adrienne Rousse voici Elisa

Ayelle, puis Francine de la Roche, Ju-
liette, Annette Grevinette, qui s'envo-
lent sur les bords de la Méditerranée.

Elisa Ayelle y était déjà depuis quel-
ques jours. Francine da la Roche a dû
partir hier. Juliette a quitté Lyon same-
di. Annette part aujourd'hui.

On nous assure qu'Anna Oberley y
est déjà installée.

A qui le tour ?
*• •

Alice n'aura pas fait un long séjour à
la Brasserie de Suez.

Lundi soir, à la suite d'une petite
querelle intime avec un client original;
elle a déposé sa démission entre les
mains de la caissière dudit établisse-
ment.

*
» •

Mariette vient aussi de quitter la bras-
serie Marseillaise.

Comme on le voit, les déplacements
sort nombreux cette semaine, dans la
corporation des hébés.

*

Jeanne la folle ne vient plus à la Gau-
loise, pour la bonne raison que la pa-
patrone a interdit de la servir.

Nous ne pouvons qu'applaudir à cette
mesure.

Une brasserie n'est pas une maison
publique, et Jeanne ne faisait pas la dif-
férence.

La sémillante Laure au [lorgnon va
nous quitter pour aller habiter sous le
beau ciel d'Italie.

Le pays où fleurit l'oranger nous la
ravit. C'est une joyeuse de moins.

Espérons que cette belle petite nous
reviendra bientôt et qu'elle n'élira pas
son domicile au pays du Tasse.

*
• •

Plusieurs de nos jolies tendresses s'é-
taient donné rendez-vous lundi soir au
Casino.

L'inimitable Reyat les y avait sans
doute attirées.

Céline la Blonde était dans la même
loge que Francine de la Roche, laquelle
portait, un costume rayé rouge moire et
un chapeau des plus coquets.

Amélie l'Italienne était avec Jenny
Merluchon.

Marie-Louise causait avec Marguerite
Kaillou, vêtue d'un très jolie costume et
coiffée d'un chapeau des plus élégants.

Maria l'Auvergnate que la fortune
semble de nouveau favoriser, paraissait
rêveuse.

Aux fauteuils nous avons remarqué
Antoinette qui posait pour la femme sé-
rieuse, Marie Boucher, Lolotte et Caro
la Grenobloise.

*
• *

La petite Alice de la Barre est, paraît-
il, dans la dèche ; il paraît que son pro-
tecteur l'a abandonnée.

Son amour n'a duré que ce que du-
rent les roses !

Consolez-vous, chère belle! peut-être

le Pactole vous favorisera-t-il de ses
inondations.

*

Elisa du Fer faisait beaucoup de bruit
l'autre soir chez Berthoux.

Savez-vous comment on l'appelle dans
l'intimité, Mlle Elisa du Fer.

La Cousine!
Pourquoi ce nom ? Je l'ignore.
Dans tous les cas la Cousine était fort

gaie l'autre soir chez Berthoux ; un effei
de chartreuse probablement I

# *
Minette a mauvais caractère.
Elle se dispute parfois avec ses voi-

sins.
Nous lui conseillons d'être un peu

plus gracieuse, sans quoi le surnom de
Vinaigrette pourraitbienlui être décerné.

•# #
Le Patineur-Club était presque au

complet dimanche soir au Skating des
Folies-Bergères

Nous avons aperçus Claire ou Lucie,
Titine la Blonde, Jenny Lavache et Lu-
cie la Folle qui patinaient comme des
enragées.

Sabline se promenait avec Lisette qui
nous a paru triste.

Macary et Mathilde d'Annonay cau-
saient à côté de la petite Catherine Pla-
card, laquelle était en compagnie de sa
suivante.

Ma Mère M'attend qui nous a paru
rêveuse ne patinait pas.

La joyeuse Elisa Béligand décrivait sur
le rinck les méandres les plus capri-
cieuses.

Maria l'Auvergnate était en compagnie
de Caro. Marie Planche à pain suivait de
près Jeanne Confort.

Francine de la Roche se promenait aux
côtés de Clémentine Grosgean.

Tonine Françon, Amélie l'Italienne et
la Pompière patinaient le plus gaiement
du monde.

Nous avons été fort étonné de ne pas
apercevoir Yda et Jenny Merluchon qui
avaient annoncé à leurs petites amies
qu'elles iraient faire un tour aux Folies-
Bergères.

# #
La petite Catherine Placard se trou-

vait jeudi soir au skating en compagnie
de sa bonne. Son protecteur lui défend,
paraît-il, de sortir seule.

Le même soir, Marie Matossi buvait
du Champagne en compagnie de plusieurs
de ses amis. Elle était d'une gtité ex-
traordinaire.

Au petit vin de Bordeeux qui fait la
nique au Malaga, Marie Matossi préfère
de beaucoup le Cliqnot.

•# #
Nous avons aperçu lundi soir la sémil-

lante Valentine Dauphinoise à la Scala.
La belle paraissait toute mélancolique.
Elle attendait, paraît-il, son protecteur
qui ne venait pas.

** *
Il paraîtrait que la tendresse Marseil-

laise qui répond au doux nom de Pitan-
chard vient d'être saisie d'un trac formi-
dable.

La Pitanchard est une fille du pays
des gones et du brouillard. Chacun sait
çàl

Sont-ce ses couturières ou ses compa-
gnes Mélanie Cheval ou Raton qui lui
font peur?

Nescio.
Toujours est-il que l'autre soir la Pi-

tanchard s'embarquait pour Nice en com-
pagnie de son inséparable caniche.

Elle reviendra à Pâques ou à Trinité.
#

# «
La petite Francine du Lycée, tantôt

triste et tantôtjoyeuse, devrait bien faire
'un usage plus modéré de chartreuse.

Nous prions cette gentille demoiselle
d'être plus sérieuse.

** *
Lit toute petite Marie Bouvier, nous

est revenue. Son voyage à la capitale a
été bien court.

Néanmoins elle paraît de plus en plus
joyeuse ; ça roule, dit-elle.

Allons, tant mieux ; pourvu que cela
dure 1

*
» *

Décidément, Elisa Féligand aime les
chiens.

Non contente de posséder sa petite Li-
sitte, voilà qu'elle veut faire l'acquisi-
tion d'un Terre-Neuve ou d'un Saint-
Bernard. Cela nous semble être une
folie.

Nous conseillons plutôt à la belle de
choisir un époux à sa mignone petite Li-
sette, je suis sûr que la charmante bête
n'en sera pas fâchée!

Est-ce pas Lisette.
*.* *

Est-ce que par hasard la belle Ninette
serait dans la dèche.

Cette gente épinglée paraît ne songer
nullement à payer les dettes qu'elle a
contractées au temps où elle était à Ge-
nève.

Elle avait chargé une dame de sa con-
naissance de lui louer un appartement
et d'acheter pour elle diverses pièces de
lingerie.

Voilà que la dame en question a main-
tenant l'indélicatesse de lui présenter sa
facture, — une somme assez rondelette,
paraît-il.

Ninette répond évasivement.
Il faut croire que cette capricieuse fée

qu'on appelle la Fortune a abandonné la
belle petite.

* •
Cloclo est au désespoir. Son amie An-

nette Grevinette part pour Nice.
On assure que pour tromper son en-

nui, cette Sarah Bernardt du demi monde
lyonnais songe à ceindre , encore une
fois l'aumônière des serveuses de bocks.

Nous nous attendons à voir incessam-
ment la nomination de Cloclo au Journal

officiel. Encore une nouvelle hébé à l'ho-
rizon !

Nous ne nous attendions pas à voir
Cloclo reprendre la tablier blanc.

Après tout ce n'est peut-être qu'un
bruit. La rumeur publique est si ba-
varde.

*
• *

Anna Gauloise est maintenant une
femme chic. On I non, elle le déclare à
qui veut l'entendre, jamais plus elle ne
servira de bocks.

Elle est grande dame, reine par la
beauté et par l'or que prodigue son na-
bab.

Nous faisons des vœux pour que cela
dure.

»
» »

Marie de la Grotte paraissait bien fa-
tiguée lundi matin. Pourrait-elle nous en
expliquer les causes?

Méfiez-vous du Champagne vos jours
de sortie, blonde hébé.

Allez et ne péchez plus ?

* •
Elisa Béligand est fatiguée des brouil-

lards du Rhôue. Aussi elle a résolu d'a-
bandonner la cité des gones pour aller se
retremper dans le sein de sa famille à
Moulins.

Fort bien, chère belle, mais que fe-
rez-vous de la toute mignone Lisette ¥
L'emmènerez vous? Oui, n'est-ce pas,
la petite chérie s'ennuierait trop sans
vous.

*
* #

Marie Dauphinoise tient décidément à
se faire remarquer par ses changements
de costumes. Cette belle vient d'innover
une superbe toilette de faille grenat de
très bon goût.

Disons à sa louange que plusieurs de
ses petites amies devraient bien s'in-
quiéter de l'adresse de sa couturière.

#
» *

Le mutisme obstiné de la petite Mer-
cedes commençait à inquiéter ses amies
qui la croyaient repartie pour le pays des
castagnettes.

La gente sénorita leur fait savoir
qu'elle a depuis le premier janvier sus-
pendu ses réceptions.

Les sérénades de ses adorateurs l'ab-
sorberaient-ils toute t

#
• *

Clémentine Grosjean et Léonie de St-
Matricon, boudent les Jacobins. On nous
assure que les bavardages de Charlotte
la Vadrouille ne sont pas étrangers à la
détermination de ces deux biches de faire
des infidélités à ladite brasserie.

*
• •

Nous prévenons charitablement Ca-
therine du Siècle que si elle continue
ses bavardages, nous serons obligés de
reproduire les conversations qu'elle tient
sur sa patronne.

 *

• *
Célina Décurty quitte la caisse de la

brasserie du Siècle. Cette belle petite
s'est paraît-il, livrée, pendant l'indis-
position de sa patronne, à une foule de
commentaires plus fantaisistes les uns
que les autres et s'est conduite très légè-
rement au tronc qui lui était confié.

Aussi n'a-t-on pas hésité à lui donner
congé.

Elle buvait tant de chartreuse qu'elle
en perdait la tête.

*
• *

La foule est toujours fort nombreuse
devant l'étalage de la chapelière des
négociants.

Toutes nos belles petites admirentles
aquarelles qu'a exposé M. Poyard, et
chpississent leurs costumes pour les
bals masqués.

On fait provision de chapeaux fantas-
tiques. M. Poyard peut à peine y suffire.
Ce sont des turbans, des fez, des feutres
Louis xm, des chapeaux amazone, mas-
cotte, etc.

On assure que Jenny Merluchon a
fait l'acquisition d'un superbe toquet de
page Henri in.

Que de surprises on nous réserve !
Qui vivra verra!

• •
On nous assure que la petite Albertine

a pris la résolution d'abandonner, sur
notre conseil, la très peu coquette per-
ruque rouge qu'elle porte depuis silong-
temos.

Nous la félicitons de cette décision et
lui enverrons un bon point dès qu'elle
aura quitté la tignasse en question.

*

La brasserie Dauphinoise vient d'ou-
vrir ses portes à une nouvelle hébé qui
répond, paraît-il, au nom très doux de
Luiie.

On nous assure que c'est une novice
dans l'art de servir les bocks.

*
» *

La broche d'Annette Bassin.

Nous pigeons dans le Lyon républi-
cain la petite annonce suivante :
PPT^/Ill une broche brillant for à cheval
* *"*• uu dun. 57 de la rue de l'Hôtel-
de-Ville, au café du -Rhône. Rapporter Mme
Bassin, rue do l'Hôtel-de-Ville, 57. 100 francs
de récompense.

La sémillante Annette Bassin sème ses
bijoux. Voilà ce que c'est que d'aller
au café du Rhône chez l'illustre Rosalie.

La dame de pique a porté malheur à
Annette, elle a perdu sa broche, une
broche qui vaut moult louis. Heureuse -
ment Le Lyon républicain se met à sa dis-
position. Il est plus que probable que
le fer à cheval de la tendresse ne tardera
pas à faire sa rentrée au 57 de la rue de
l'Hôtel-de-Ville.

Ce jour là, on fera un punch d'allé-
gresse et l'on rendra grâce au jourual
de M. Sautet.

»
# #

Depuis quelque temps, la petite Cathe-
rine Plassard déserte les établissements
qu'elle fréquentait naguère si assidus

ment. Allons Catherine, le petit dieu Cu-
pidon vous aurait-il atteint d'une de se-
flèches? une aussi charmante enfant
que vous l'êtes, ne peut laisser ses amis
dans l'incertitude, montrez-vous plus

souvent!

* •
Parmi les nombreuses tendresses pré-

sentes mardi, au charmant établissement
que dirige si bien M. Guillet, rue Tho-
massin, nous avons remarqué Amélie
l'italienne qui paraissait fort gaie, Clé-
mentine Grosjean qui ne cessait d'offrir
des bonbons à ses petites amies, Hen-
riette Chaillou sans sa sœur la pom-
pière, Caro, et nombre d'autres dont les
noms nous échappent.

Nous n'entendons plus parler d'Amé-
lie l'Américaine: la belle aurait-elle
quitté la patrie des brouillards? ou bien
de nouvelles amours l'empêcheraient-
elle de se produire dans les établisse-
ments ou naguère nous la rencontrions
si souvent?

De grâce, belle dame, renseignez-
nous.

• •
Amélie l'italienne et Henriette Chail-

lou, soupaient fort gaiement mardi soir,
chez maître Berthoux, en compagnie de
nombreux cavaliers; au sortir de ces
agapes, Henriette Chaillou paraissait
fort éméchée et sans l'intervention de
ses compagnons de nopees, elle était
emmenée au commissariat de police! al-
lons, chère belle, ménagez votre gaieté
trop vive pour les bals dont la série
commencera le 20 courant aux Folies-
Bergères.

• •
La petite Blanche n'est restée qu'as

jour à Suez. Nous l'y avons aperçue jeudi
soir se laissant passer la main dans les
cheveux avec un sans gêne inouï.

*
» *

On assure que la grosse Louise Simo-
nin vient de pendre la crémaillère dans
son nouvel appartement de la rue Puits-
Gaillot. Plusieurs de nos belles petites
ont été conviées à cette petite fête qni
a, paraît-il été fort gaie.

Le Champagne coulait à flots, Louise
a été très joyeuse comme c'est son habi-
tude.

*

Samedi prochain aura lieu aux Folies-
Bergères le bal que nous avons annoncé
dans notre dernier numéro, espérons
que toutes nos belles petites s'y donne-
ront rendez -vous et que nous y rencon-
trerons une riche collection de toilettes
éblouissantes.

Prépare ta meilleure plume ô chroni-
queur de l'élégance 1

 »
La brouille entre Amélie l'italienne

et Foujou persiste plus que jamais. Les
deux tendresses ne peuvent se voir.

En revanche, Henriette Kaillou semble
très bien depuis quelque temps avec la
Signorina. Nous les rencontrons ensem-
ble presque tous les jours.

Pourvu que cela dure!

*

Pendant toute la semaine dernière
Caro et Ferancine de la Roche ont fré-
quenté très assiduement le parc de la
Tète-d'Or.

Francine est habituée aux promenades
du bois, sa petite excursion quotidienne
lui manquerait.

Tous les jours les deux belles sont
allées boire leur vermouth au Chalet
Colon. Nous avons remarqué leur coupé
faisant le tour du lac, un coupé très
pschutt ma foi!

*
» 

Maria bras d'acier, la gentille Hébé
de la Nuée-Bleue vient d'être victime
d'une petite mystification.

Il y a quelques jours, elle recevait
par la poste un joli petit paquet tout mi-
gnon, entouré de faveurs roses. Le ca-
chet de la poste indiquait qu'il arrivait
en droite ligne de Moulins.

Il paraît qu'il y a par là-bas un régi-
ment de chasseurs à cheval où Maria
possède d'aimables relations. En rece-
vant le petit coffret, elle fut toute heu-
reuse de pouvoir dire que les cavaliers
de l'armée française n'étaient point des
ingrats.

Elle appela aussitôt ses aimables col-
lègues : Pauline Bac, Adrienne Mascotte
et elle défit le paquet avec une joie fié-
vreuse. Mais ô déception le contente-
ment se changea en une fureur inexpri-
mable, savez-vous ce que contenait la
boîte?

Une gigantesque carotte sur laquelle
était gravée le mot : souvenir.

Oh! oui Maria se souviendra.
*

• *
Samedi soir, grand scandale au foyer

du Giand Théâtre occasionné par Loui-
sette Egrat et une de ses amies. Le dé-
mon de la jalousie jouait le principal
rôle dans < ette scène qui a nécessité
l'intervention du commissaire de police
de service.

La petite Camille Flamande possède
une langue finement aiguisée, que toutes
ses collègues redoutent avec juste raison
car ses jours de sortie elle parcourt
toutes les brasseries, jacassant à tort ou à
travers sur ce qu'elle sait ou ne sait pas.
Témoin dimanche, sa conversation à la
brasserie de la Grotte. Soyez plus réser*
vée minuscule Hebé.

•

Marguerite Kaillou était vendredi de bien
mauvaise humeur. Vous allez en juger.
Comme elle n'avait pas reçu sa provision
habituelle d'alcool de menthe, elle mau-
gréait contre tout le monde. Passant rue de
la République elle n'a rien trouvé de mieux
que de passer sa colère sur une honnête
dame qui l'avait heurté par mégarde. Elle
l'a insulté à tel point que ladite dame a dû-
porter plainte.



LA BAVARDE

SILHOUETTE

D'UNE DEMI -MONDAINE

Charlotte la Vadrouille

• Un drôle de nom çà, Charlotte la Va- j
'd rouille ! un nom canaille qui sent plus
la taverne que la poudre de riz. D'au-
cunes portent des couronnes et s'affu-
blent <îe particules, celle-ci n'a point de
noblesse. Elle est issue d'une famille
d'ouvriers des environs de Paris.

.Elle n'était pas née pour faire une ou-
yriér.e, pas plus pour faire une marquise,
l'honnête vie du prolétariat et la patri-
cienne existence des boudoirs bleus ne
furent pas pour elle. Canin caha, elle
devait passer folle à travers la fumée
grise des brasseries éternellement cons-
tellée de bocks blonds venus du pays des
(3-retchen.
' : Chacun prend son article comme il est
eonçù sur l'inaltérable livre du Destin.
Comme il arrive souvent dans les fau-
bourgs travailleurs où l'atmosphère sur-
chauffée hâte l'éclosion des passions,
elle fut femme avant l'heure. Elle avait
à peine seize ans lorsqu'elle fut débau-
chée par un jeune homme Squi lui pro-
mit de l'épouser. N'écoutant que le pre-
mier battement du cœur, elle le crut sin-
cère.
- Bientôt elle s'aperçut qu'elle allait être
înêre, c'est alors qu'ils vinrent tous les
deux s'installer à Paris, je ne sais dans
quel coin du faubourg Antoine. Elle ne
tarda pas à accoucher d'un gros gar-
çon.

Le sédreteur avait disparu depuis plu-
sieurs jours. Charlotte était dans l'.in- '
quiétude. Plusieurs fois déjà elle avait
douté de lui. Me lâcherait-il ainsi bruta-
lement, pensa-t-elle dès qu'elle fut ré-
tablie.Etle se mita sa recherche. Elle le
retrouva. L'infâme venait de se marier.

Lorqu'on lui apprit cette nouvelle, elle
demeura muette. Ses imprécations expi-
rèrent dans sa gorge. Elle s'en alla sans
dire mot avec la résignation du faible.
..La misère ne tarda pas à montrer ses

dents aiguës. — Il fait dur à Paris dans
une chambre du quatrième lorsqu'on est
seule avec un môme sur les bras. Ceux
qui nous avaient aidés obéissant au pre-
mier mouvement de commisération vous
délaissent vite.
V Acculée, ne sachant plus où trouver
du pain, Charlotte retourna chez ses pa-
rents.

Ce fut une autre chanson. On la traita
de fille perdue. Elle revenait la belle af-
faire, si elle était revenue seule, mais
elle revenait avec un enfant. C'était trop
faide. Cependant les vieux avaient bon
cœur. L'ouvrier sait mieux que personne
cette vieille rengaine: La chair est
faible.
! Il pardonne facilement.

Mais toute la meute, hurlante, jasante
et potiuière ;des mégères se mit aux
trousses de la pauvre enfant.
- On avait chuchotté en sourdine le pre-
mier jour, maintenant on s'en donnait à
cœur joie.

On ne parla plus que de cette « pas
grand' chose. » Une enfant! Dix-sept
ans !
' Ah ! les sorcières, les vieilles figures
rapetassées, comme on devrait les en-
fermer à jamais, ces bêtes venimeuses.

Et puis les parents lui ouvraient leur
porte. Des sans-cœurs ces gens-là. La
déshonneur de leur fille ne les faisait
pas roffgir seulement.

Harcelée par ces harpies qu'on a bap-
tisées du nom beaucoup trop doux de .
eommères, Charlotte revint à Paris. Elle
alla trouver son amant qui prit pitié
d'elle. L'enfant était là ! On renoua les
anciennes liaisons. Lui déclara qu'il l'a-
vait toujours aimée, elle lui pardonna
Quelques mois après, elle redevint en- !

ceinte. L'enfant mourut, un bonheur '
pour ce petiot ! '
 Abandonnée de nouveau, Charlotte '

qui s'était quelque peu façonnée et qui
commençait à connaître Paris dans ses '
paysages réels, songea à ceindre la sa- (

coche des filles de brasserie. (

- Elle en avait tant vu le dimanche en se
promenant. Ce n'est pas bien difficile de (

servir des bocks en tablier blanc et de c

lancer des sourires bêtes à des clients. c

Elle se présenta au bureau de place- €

ment et fut acceptée d'emblée.
 C'est ainsi qu'elles naissent, les hébés! r

Le bataillon en est toujours plus nom-
breux. D'où viennent-elles? On l'ignore. *
Elles se produisent spontanément. On ^
croirait qu'elles naissent de l'accouple-
ment du trottoir et de l'haleine bru-
meuse. du Paris crépusculaire. Qui sont- c

elles? Personne ne le sait. On les exa- n

mine peu du reste, qu'elles soient perles ""
ou verroteries, pourvu qu'elles brillent. 9'
On les prend au hasard comme elles ai

viennent. Quand elles disparaissent
d'autres leur succèdent. Il faut tant de P*
folles à Lutèce,ceite goule insatiable ! re

C'est au quartier qu'elle débuta. D'à- U1

bord timide et gauche, elle eut vite em- *°
poigne l'aplomb qui sied aux serveu-
se;,. Ça s'apprend si vite le vice ! Elle tr

chanta d'abord l'immortelle Mareillaise as

des étudiants :
En r'montant! eji r'montant

' Le boulevard Saint-Mich !

pnis de refrain en refrain, elle en vint "l 1

aux complaintes obscènes. De taverne en
taverne, elle passa l'eau. La rive gauebe ne

abaudonnée,elIe alla échouer auChâteau-
d'Eau, à la Vacherie. n<

Vous {e connaissez, la Vacherie?
"C'est un rom propre à un établisse- e*'

ment qui ne l'est pas. Ch
On descend un grand escalier humide

éejairé par deux quinquets aux flammes
incertaines. bo

Jl y a plusieurs salles. Les femmes Jat
sont au nombre de vingt-cinq. On crie, i

onchante, on chahute. 1er

On s'encanaille vile là-dedans avec
des hébés qui vous appellent mon rat en

; vous posant un baiser sur le cou.

Un baiser c'est bien douce chose . . .

Ah ouiche!
Au débraillé des conversations, à l'at-

mosphère lourde qui pue la femme, le
" • tabac et le patchouli, s'ajoute encore le

clignoltement cafard du gaz rouge.
11 n'ose pas éclairer, le pauvre gaz. On

" croirait qu'il est scandalisé lui aussi.
C'est un souterrain ! Les brasseries où
le jour pénètre peuvent être malsaines,
ici, c'est comme le guet apens de l'a-
mour! Cupidon vous alléchant avec la

' mousse blonde d'une chope, et les che
veux à la chien d'une fille.

Charlotte vint s'établir à la Vacherie
où elle demeura trois ans. On l'appela
bientôt la Vadrouille.

Les adorateurs se succédaient par
5
 douzaines.

. Ce qu'elle en a vendu d'amour avec
des bocks !

Je l'ai connue là-bas il y a longtemps.
Avec quel cynisme elle prostituait le mot
sacré d'aman! 1

! Pour beaucoup de femmes, l'amant
c'est celui d'aujourd'hui, c'est celui de
demain, c'est parfois celui du matin et
l'inconnu du soir.

A tous elle préférait les militaires.
Taillée carrément,elle abhorrait les ché-

e
 tifs

-
Un jour, elle se déguisa en ouvrier

pour pénétrer dans la caserne. Çà c'était
du sentiment. Une exception. On trouve
toujours un petit myosotis que le temps
a épargné dans les bouquets flétris.

Aimant le chahut pour lui-même, elle
! ne se plaisait pas au quartier Latin où

, l'on trouve des gens qui rient gaîment
et qui s'amusent avec intelligence.

Elle commençait àse fatiguerde Paris.
Un jour, elle abandonna la Vacherie pour
suivre un sons-officier de dragnns à

* Chambéry.
Chambéry après la Vacherie, c'est l'air

" libre et le ciel bleu après l'interminable
semaine du mineur passée dans les cou-
loirs mornes du puits.

L'air pur,le ciel bleu, les montagnes,

t
 rien ne put vivifier cette âme.

Pas méchante, mais dédaignant le
beau pour les laideurs du vice, elle

j resta indifférente aux séductions de la
nature.

r C'est à Chambéry qu'elle fit la con-
naissance de l'illustre Fonfon, en com-
pagnie de laquelle elle allait très-souvent

i
 faire des excursions au Casino d'Aix-

les-Bains.
— On patachait dur et l'on flirtait

' ferme sur les bords du Bourget.
A Chambéry, elle ne tarda pas à de-

î venir très-populaire. — On l'appelait
[ Mademoiselle Mars à cause de ses

innombrables connaissances dans la
troupe.

Lorsqu'elle paraissait au bras de son
amie Fonfon , messieurs les militaires
ciraient galamment leurs mousiaches.
D'aucuns lui faisaient le salut mili-
taire. (

On doit toujours le respect à ses su-
, périeures. ]

D'autres, plus malins, lui lançaient \
un sourire de bonne camaraderie. N'é-
tait-elie pas leur amie Charlotte ?

Un beau jour, on ne l'aperçut pas à la }
musique. ,

Ce fut un grand événement. ,
Etait-elle malade ?
Lorsqu'on interrogea son amie' Fon- (

fon, celle-ci répondit avec tant de mys- j
1ère, que les commentaires les plus di
vers ne tardèrent pas à être émis.

Le. lendemain, les deux compagnes ]
partaient pour Lyon, sans tambour ni ;
trompette.

Heu ! disait un vieux roublard de la ]
3° du second, en sirotant son absinthe (
sur la terrasse d'un café bien connu, les i
médecins de la Savoie ne sont pas assez j
habiles pour guérir ces petits rhumes-
là ! ,

Après être restée à Lyon pendant
quelque temps chez Fonfon, Charlotte t
dut s'exiler à la campagne. L'air pnr des s
coteaux lui fut favorable. j

Lorsqu'elle fut rétablie , elle vint (
o rir sa sacoche à la brasserie du Siècle,
où elle ne resta que deux jours, et alla j
ensuite s'établir à l'Est, où elle demeura c
environ quatre mois. j2

De nombreux militaires vinrent lui e
rendre visite. La taverne du seigneur f,
Pupat, de joyeuse mémoire, était trans- e
formée eu véritable caserne. On était
ébloui par l'étincellement des uni- je
formes.

Elle ne tarda pas à se lier avec un
 p

,
chef de musique. L'ayant vu battre la te
mesure, elle en devint amoureuse. Mais to
il fut bientôt détrôné par un riz-pain-sel {n
qui, depuis longtemps, faisait une cour sa
assidue à la belle.

Elle quittabientôt la taverne de l'Est ;0
pour aller se fixer à la Chinoise où elle g,
resta fort longtemps. Elle portait alors j^
un Jersey noir qui dessinait, d'une façon ra
fort bavarde, ses formes plantureuses. QU

La Chinoise délaissée, elle fit son en-
trée aux Ja< obins, où elle est depuis ,j0
assez longtemps. ^

Elle a quelquefois été faire de petits ,;%
voyages dans la capitale.

 pe
Dernièrement, elle est allée voir son pj,

fils, il est âgé de neuf ans. ^a .
Elle a abandonné la garance. Bellone

ne lui plaît plus. 8V(
Charlotte la Vadrouille devient se- (jei

rieuse dans ses goûts.

Aux militaires qu'elle a tant aimés, ^li
elle préfère maintenant les civils.

Chaque âge a ses plaisirs, son esprit et ses pie
(mœurs. f. .

Elle sert chaque jour d'innombrables dir
bocks aux clients de la brasserie des joli

Jacobins. dai
Charlotte, c'est la serveuse par excel- I

lence. biti

2 Elle estfille de brasserie dans l'âme,
i on croirait qu'elle est née de la mousse

d'un bock, au fond d'un cabaret de ri-
baudes.

Vénus naquit bien de l'écume de la
mer, sur la valve rosée d'une coquille !

Des millions ne pourraient en faire une
e femme du monde. Oncques le surnom
e de Vadrouille ne fut mieux appliqué.

Elle adore le potin bête des brasseries.
j On pourrait l'appeler la Vadrouil-

leuse, mais respectons les parchemins !
il Très plantureuse , ce qui l'ennuie
, beaucoup, Charlotte la Vadrouille est
- assez grande,
a Elle n'est pas jolie.

Une figure commune, et qui n'a pas
la plus petite originalité.

e Blonde, elle a de gros yeux que n'il-
a lumine pas l'étincelle mutine qu'ont

certaines tendresses,
r Les lèvres épaisses, taillées en pleine

chair, sont lippues comme celles d'une
c négresse.

Son sourire est banal et quelque
peu grivois,

t Sa conversation est quelquefois dure.
Elle a conservé les termes crus, les épi-

t thètes graveleuses qui composent lu vo-
e cabulaire de la Taverne du Château-
t d'Eau.

Sans méchanceté, elle a quelquefois
mauvaise langue. Il lui prend souvent
des envies folles de casser du sucre sur
les têtes amies. Cela passe.

r La sacoche lui est chère. Elle ne sau-
t rait vivre sans le tablier blanc.
e Elle aime le cliquetis des jetons, le
s tintinnabulement des bocks et les ap-

pels qu'on jette d'un bout à l'autre de
e la salle :
Ei — Mousselines deux I
t C'est une fille de Gambrinus, le vrai

type de la serveuse de bocks, une
hébé croustillante et à la bonne fran-

r quette...
à Une seule chose la chiffonne, c'est son

nom que je trouve très-drôle pour ma
r part : Charlotte la Vadrouille.

2 NESTOR.

IH 11! Brasseries
I>e LYON

t LE CAFÉ AMPÈRE
Savourant avec délices Un txcellent

1 partagas que venait de m'offrir généreu-
sement notre rédacteur en chef d'Asco,
je me promenais béatement l'autre soir

' le long de la rue Bourbon, baillant aux
1 vitrines des libraires devant lesquelles
1 les petites ouvrières admirent les eaux

fortes d'Henriot au front des nouvelles
de Marc de Montifaud, contemplant les

1 parures ruisselantes de diamants dans
les étalages des bijoutiers, et songeant à
la farce de fumiste que je pourrais bien
combiner pour ébaudir la rédaction et
mettre en joie la salle des dépêches,
lorsque je m'entendis héler dans un pa-
tois bien connu.

Moussu Jacques! moussu Jacques !
Je dois vous ayouer, madame, que je

m'appelle Jacques, prénom mélodienx
s'il en fut, et que mes collègues me
prodiguent dans l'intimité. Je donnerais
dix londrès comme celui dont il est
question plus haut, pour que vous fas-
siez de même.

Moussu Jacques ! répéta la voix.
Je me retournai, et quelle ne fut pas

ma surprise en apercevant la face bron-
zée de notre excellent subalterne Ali-
Ben-Lapin, lequel me lançait son plus .
large sourire. Ah était en compagnie
d'un arabe que vous connaissez tous
pour l'avoir vu errer en costume natio-
nal tenant à la main une collection de
babouches brodées d'or, et d'éventails
en jonc tressé.

Les deux compères s'étaient rencon-
trés, et le bon Ali, toujours courtois,
avait offert un bock à son compatriote.
Le Coran ne prohibe pas le nectar de
Gambrinus.

— Vous trinquez avec nous, moussu
Jacques, reprit Ali en me présentant son
camarade, et il me fit signe de m'asseoir.
Lorsque j'eus pris place à côté des deux
étranges personnages, mon premier soin
fut de m'orienter. Où donc étais-je venu
échouer?

Tout simplement dans le tambour de
la brasserie Boussel.

Tiens, pensai-je, si je profitais de cela
pour croquer l'établissement? Immédia-
tement je demandai du papier et un écri-
toire, et me mis en devoir de fournir
in poculis ma copie hebdomadaire aux in-
satiables typographes de la Bavarde. i

Et voilà pourquoi je vous baille au- i
jourd'hui l'histoire du café Roussel alias c
Brasserie Ampère. Remerciez Ali-Ben- (
Lapin, car je crois que sans lui jau-
rais pu vous conduire dans tout autre t
quartier. a

J'étais heureux comme un roi. J'allais s
donc être débarrassé de ma tâche,
d'Asco ne viendra pas mettre des bâtons s
'ans les roues du char de mes projets, d

pensai-je, et plongeant résolument ma 1<
plume dans le liquide, je me mis cou- h
rageusement à l'œuvre. c

Mes deux arabes me contemplaient
avec admiration ; le compagnon d'Ali se fi
demaudait ce que j'allais faire. rj

— Lui faire lettre pour dame à lui, dit ci
Ali.

A celte révélation, Sidi eut un sourire vi
plein de sous-entendus, et lorgna ma- M
licieusement ses babouches comme pour m
dire voilà de petits bibelots qui siéraient 8£
joliment bien aux fins orteils de « ma- fe
dame à lui. » pi

Mais je m'aperçois que selon mon ha-
bitude je bavarde à tort et à travers. Que cl

, vous importe que ma mie ait le pied fin
î . et qu'elle chausse des babouches venues

du pays des mosquées?
Paulo majora canamus !

i Le café Ampère est situé à l'angle de
! la rue Bourbon et de la place Henri IV,
î ou de l'es place Henri IV. Le monarque
i s'incline devant l'homme de science. Hié-
. ron cède le pas à Archimôde. Le vert g -

lant s'efface devant. Ampère. A l'angle
- de la rue Bourbon et de la place Am-
! père si vous le voulez bien, il est juste
3 que cette place porte le nom du savant
t physicien, puisque sa statue va prochai-

nement en être le principal ornement.
Le café Ampère est un établissement

3 tranquille, et malgré la chope débordante
d'écume qu'on remarque sur un écusson
de sa façade, il ne connaît presque pas

t les amazones de Cythère. Sa clientèle se
compose principalement des bourgeois

3 du quartier et d'une société de voya-
3 geurs de commerce. C'est vous dire qu'on

n'y broie pas du noir. Le spleen, voilà
3 l'ennemi. Tell»3 est la devise des voya-

geurs de commerce. Je n'en connais pas
un qui soit mélancolique.

Le café Ampère se divise en quatre
parties : le tambour, la salle principale,

- la salle de billard et le restaurant.
Il était autrefois dirigé par M. Richard

3 qui le céda, il y a environ six mois, à
1 M. Roussel, un type assez original que
f je vais avoir l'honneur de vous pré-

senter.
— Faites entrer, Ali !
Son âge ? Vous voueriez savoir son

; âge. Je ne vous le dirai pas. Il le cache
" jalousement. C'estune coquetterie qu'ont
3 bien des jolies femmes. Si je me hasar-

dais à questionner la baronne sur le
nombre des printemps qu'elle a vus, elle

i me répondrait probablement qu'elle at-
3 tend impatiemment le retour des hiron-

delles, parce qu'elle a hâte de voir pour
la vingt-troisième fois refleurir l'aubé-

1 pine. Je me tairai donc à ce sujet.
1 M. Roussel est un ancien soldat. 11 a

porté la cuirasse pendant dix ans. Aussi
a-t-il conservé certaines façons militaires
qui font penser immédiatement : voilà

' un guerrier. Sa ligure maigre est ornée
d'une superbe moustache poivie et sel

I etd'une barbiche de même nuance. Il n'a
i conservé que cela de tout son fourbi
' d'autrefois. C'est un brave hommi'. Il lui

arrive parfois de raconter ses histoires
de garnison. Les vieux soldats aiment
toujours remuer la cendre de leurs sou-
venirs. On fait cercle autour de lui, lors
qu'il narre ses anecdotes. Le 10e cui-
rassiers! ah ! que de bonnes farces on fai-

t sait au 10e cuirassiers !
M; Roussel dirigea jadis la brasserie

, des Jacobins. Il y a quelque cinq ans de
cela! Madame Roussel, une fort jolie
brune, trônait au comptoir de l'établis—

i sèment,
Elle était toujours cjitouréc d'une

pléiade d'admirateurs en compagnie des?
i quels elle commentait les événements du
i jour, On faisait là une sorte de chronique

locale parlée, et je vous assure que les
chroniqueurs ne manquaient pas !

Je me rappelle également avoir vu
M. Roussel au comptoir du Mont-Blanc
sis dans la rue Confort, L'illustre Cloclo
y prenait alors ses repas, ce qui procu-
rait au comptoir la visite de plusieurs
de nos demi-mondaines.

Comme vous le voyez, si de'même que
le vieux brisquard de Paul Déroulède
M. Roussel fut « grand connaisseur et
grand artiste en guerre », ce n'est pas
non plus un apprenti de la limonade. Il
a des états de service, et s'il fallait qu'il
entreprenne le dénombrement des bocks
qui se sont vidés sous ses yeux, je crois
qu'il aurait fort à faire.

Maintenant qu'il s'est installé rue
Bourbon, il n'a d'autre ambition que d'y
terminer tranquillement ses jours.

M. Fialon, un artiste peintre et un
doreur de talent, est l'un des clients les
plus assidus de la brasserie Ampère. Il
y vient tous les jours faire sa partie de
billard avec plusieurs de ses amis. '

M. Jourde est l'un de ses adversaires
les plus acharnés. Il est très fort au bil- '•
lard M. Jourde, c'est le Berger de l'éta- ]
blissement. 11 fait quelquefois des séries 1
qui n'en finissent plus. Il combine ses (

moindres carambolages avec une science i

rare; lorsque par hasard il manque son
coup il se frappe le front avec désespoir. 1
—- Diable! s'écrie-t-il, j'étais pourtant I
sûr de moi ! t

M. Fialon essaie mais en vain de le c

distancer. r

Il faut les voir lutter! Quelle ardeur *
ils y mettent! Et quelles exclamations à ^
chaque nouvelle victoire!

Un peu plus loin se trouve la table c
des joueurs de rams, une table qui est »
toujours très animée. Ce sont d'abord c

MM. Roussillon et Colon qui font leur
apparition après leur dîner. MM. Mo- T
nin et Ferrand viennent ensuite, quant
à M. Morin, il arrive presque toujours le
dernier.

Lorsque la société est au complet, le JJ
tapis est solennellement étendu et l'on El
apporte les cartes, La dame de pique est O
saluée d'un murmure général.

On commence alors le rams; M. Rous-
sillon qui a beaucoup de chance ne cesse
de blaguer son ami Colon lequel joue
le plus flegmatiquement du monde et
lance ses cartes avec une précision in-
croyable.

M. Monin qui a toujours quelque re-
frain sur les lèvres prétend que M. Fer-
rand laisse voir son jeu, ce qui excite la

 Ja(
colère de ce dernier.

 Bo
Après le déjeûner, M. Grandmanche Pa

vient prendre son café en compagnie de ma
M. Ferrand. Il est très drôle M. Grand- un
manche; toujours blagueur, il raconte un

sans cesse des anecdotes qui font esclaf- tail

fer les assistants. Son répertoire est iné- ?a

puisable. e

Lorsqu'il commence sa petite séance, a j
chacun s'approche. On sait qu'il fait rire ia j

i aussi son entrée est- elle toujours saluée

3 d'une foule d'exclamations.
D'un autre côté M. Lévy, un original,

fait sa partie de «Cinq cents» avec
Î M. Roussel, M. Lévy prétend que. le pa-

tron est un roublard parce qu'il eot
l méridional. C'est un duel à mort de jo-
1 yeuses épilbctes et de bons mots.

' On se pourtend à grands coups de ca-

» lembours.
C'est à qui parlera plus fort que son

» voisin. M. Lévy qui est très spirituel se
t fâche lorsqu'il perd. Vous avez triché dit-
- il avec un geste plein d'indignation.

Puis il reprend son sourire moqueur
t et vient serrer îa main à son partenaire.

3 Je voulais vous mettre en colère, lui dil -
i il, vous restez froid comme un fils d Al-
s bion. J'y renonce.
3 La brasserie Roussel, que ce soit une
j brasserie ou un café peu nous importe
- puisqu'elle arbore ces deux titres, la
i brasserie Roussel dis-je, est le rendez-
fc vous des clients du Rosbif Gailleton. On
- y vient avant le repas pour y absorber

s un apéritif, on y revient ensuite pour
prendre le café.

e Elle est. sur le chemin de la gare de
, Perrache. Les voyageurs s'y arrêtent.

On y rencontre souvent des marins. C'est
I là qu'ils font leur dernière halte avant
II de s'embarquer pour Marseille.

Je vous conseille d'aller faire un tour
- dans cet établi?sement,si vous passez un

beau jour dans 'a rue Bourbon, vous
aurez peut-être l'heur d'y rencontrer

i notre illustre garçon de bureau, Ali-ben-
3 Lapipe. On m'assure qu'il y prend son
t vermouth tous les matins. C'est un gail-
. lard qui ne se refuse rien, savez-vous?
3 II est triste depuis quinze jours Ali, le
3 départ de son |imi Lidi-ben Babou h l'a
- laissé tout mélancolique; cependant, je

suis persuadé qu'il vous accordera ses
r meilleurs sourires s'il s'aperçoit que vous
- lisez la « Bavarde ». C'est un si bon diable

Ali-ben-Lapipe, demandez plutôt à
i M. Roussel. J. SABAÏTIER.

| LIVRES NOUVEAUX
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t POÉSIES NOUVELLES

Par EVARISTK CARRANGE

Un beau voiume in-8°, papier teinté,
prix : 5 fr.

Edition sur papier d e Hollande,

prix : 10 fr.

Los Flèches d'Argent ressemblent
;
 paa la beauté des vers et la grandeur

des sujets aux Nuits d'Automne et
au Pays Bleu, ces œuvres charmau-

1
 tes qui ont rendu leur auteur si po-
 pulaire.

Pour recevoir ce volume franco,
' adresser 5 fr. à M. L. Dupré, admi-
1
 nistrateur de la Revue Française, 12,

rue Rousannes, Agen.

Les éditeurs A. LAHURE et
ROUVEYRE ET BLOND viennent
de publier et de mettre en vente un
magnifique volume in-8 cavalier, Lé
Conte de l'Archer, par Armand
Sylvestre, illustré de 46 aquarelles de
Poirson, gravées par Gillot, impri-
mées en chromo typographie par :
A. Lahure.

Conçu dans le goût de nos ancien-
nes chroniques, ce livre de belle hu-
meur, écrit par un fin lettré, relate les
aventures amoureuses et guerrières
d'un archer du temps de Louis XI.
Tout en acceptant la tradition joyeuse
de nos vieux conteurs, l'auteur a sn
demeurer dans les limites du goût mo-
derne, et s'il a conservé la couleur du
temps, il n'a pas voulu tomber dans
les archaïsmes qui rendent la lecture \
d'un livre difficile.

Le Conte de l'Archer, qui inaugure '
aujourd'hui la CoUection Lahure, l
présente un luxe typographique sans <
précédent. Les nombreuses aquarelles ]

qu'il contient lui donnent un charme {
et un cachet tout particulier. <

Les véritables amateurs de beaux <
livres et des curiosités de la typogra- l
phie recheront ce volume ; ils y re- i
trouveront la reproduction fidèle, par »
des procédés purement typographi- J
ques, des spirituelles aquarelles de h
Poirson; ils apprécieront une œuvre c
d'art digne de capter leurs suffrages. £

Ce livre est d'ailleurs le seul qui ait h
pbtenu le prix au concours du Livre ?
à l'exposition organisée par l'Union I
centrale des Arts décoratifs en 1882. u

u
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Charade |
H

Mon premier vaut le plus petit nombre pluriel. J
D années, mon second comprend une période _
Et mon entier est une espèce d'hydromel
Ou encore une demeure bien incommode. co

A ton choix, ami lecteur. j,c
D. MASQUE ÔTE. JP

SOLUTION DH LA CHARADE DU DERNIER Va

NUMÉRO '<-'
dis

COURAGE g

Ont trouvé les solutions: 1 j

Maître Martineau ; Eugénie Sphinx des stli
Jacobins; Paul Moneau; Phis et Léo ran
Boirons ; un vicaire ; Le sphinx-Lefranc à ch?
Paris ; Yves Rogne ; Franconille ; Le Saï- s?à
man des bossmgots chez les Béni-Bouftou a
un béni et sa Jeanne ; un noble déclassé • séi
un lecteur assidu ; Blanche-Félix du Vol' Lj
taire à Pms ; Lili de la taverne du lien d'or • Me
Pans;Dav'dàParis; Henri Rouleau; lecercl'- Me
de 1 habit en l'air ; Chaud-Colas ; Kamago ê ~
Augustine et son amie ; Eugénie ; Bockibus
à Pans ; Tony de Lagnide; Max-Lancrv- -
la buveuse de kirch pipelette du quartier; un 1m

Vienneis amoureux d'une aristophane à
Lyon ; La rosière de Ste-Foy ; P . Tard de
Paris ; A. Ricot de Soissons ; Henri d

ePourailly à Libourne ; Veuve de Congaut,
Noher ex-Trublol ; le chevalier Dégrieux i
Lunéville ; Sardines rouges à Sedan-
Kakoupélapatakoko artilleur de la pièce
humide ; Agapenor commis épicier à Nancy,

CHRONIQUE FINANCIERE
Paris, 16 janvier.

Le mouvement de reprise n'a pas eu une du-
rée plus longue que les précédents ; aujourd'hui
les offres ont dominé pendant toute la séance et
le terrain gagné samedi a été perdu, le (i OiO pqi
revenu à 115.62, le 3 0[0 à 79.50, l'amortissa

: ble à 80.50.
La Banque de France seule est restée ferme à

5.380. 11 y a baisse sur le Foncier à 1.307, sur1
 ja Banque de Paris à \ .015.

La tendance est défavorable sur les chemins t
le Lyon est offert à 1.540 le Midi à L105 le

. Nord à \ .840, l'Orléans à \ .243.
On offrait le 5 0)0 Italien à 86.70, le 3 Q.Q

Turc à -U.70, l'unifiée Egyptienne à 357 L
Banque Ottoman à 721 , le Suez à 2.245. '

Le conseil d'administraiion de la Compagnie
des chemins de fer de l'Hérault informe les por-
teurs d'obligations que le rapport des experts dé-
signés, conformément à la décision du Conseil
d'État, pour fixer le montant des indemnités
dues à la Compagnie parle département de l'Hé-
rault, a été déposé.

Sur le vu des conclusions de ce rapport, le
conseil d'administration se propose d'effectuer
à la tin d'avril prochain, le payement d'un cou-
pon à toutes les obligations, et de soumettre
d'ici là, à l'assemblée des actionnaires, un en-
semble de mesures destinées à assurer la suite
de l'entreprise.

PETITE CORRESPONDANCE
P. Tard à Paris. Oui envoyez. — Georges de Clè-

ves Bordeaux. Très bien, merci. — Ch. Rhum a
Figeae. Merci, comptons sur vous, — A. Planchet de
Figeac. Merci, envoyez chaque semaine poésie pour
prochain numéro. — K. Pilles à Troyes. Merci, en-
voyez-nous chaque semaine. — L'oiseau bleu a
Champigneulles. Merci, continuez. — Jules Paud.
Concours le mois prochain. — Le prophète Jéré-
mie à Lunéville. Merci, envoyez encore. - Le che-
valier Desgrieux à Lunéville. Merci, comptons s»r
vous. — D. N. à Paris. Merci, continuez-nous en-
vois. — Romualde de Fléurigny à Paris. Fort bien,
merci pour échos : article réservé pour prochain nu-
méro. — Q. Rieux à Paris Merci, euvoyez-nons.
renseignements. — Renaud à Paris. Etes bien aimables
Merci, continuez. — Tony de Laquide. Lyon. Merci
coutinuez. Envoyez donc la silhouette de cette prin-
cesle. — Max-Laucry. Lyon. Merci, envoyez encore.
Pourriez-vous envoyer silhouette de la senorila? ~
Raoul à Bordeaux. Merci, comptons sur vous. —Henri
Golant à Bordeaux. Merci continuez. — Tulipia à
Bordeaux Merci pour prochain numéro. — Un nou»
veau Cupidon. à Troyes. Merci, continuez envois. —
Indiscrétion. Carpenlra. Merci, envoyez cancans. —
Jacquemard, Romans. Merci. Compjons sur vous. —»
Sir-O-de Gomme. Laons. Réservons suite pour pro.
chain numéro. Abondance matière. Exilé Crèchoi»-
Pour prochain numéro, merci. — D'Artagnan Ba-
gnols. Merei. Continuez. Perdro Léchera. Vendons
pas chez nous. Remo Alais. Merci comptons sir
vous. Belzébuth. Alais. Merei continuez. — De Li-
vière. Nîmes. Merci, comptons sur vous, — Rococp.
St-Vallier. Merci, continuez. — Triffouillard. Maçon,
Merci, continuez. — Merlan-Fricassé. Grenoble. Comp-
tons toujours sur vous. — 100 H. O P. 7. Merci,
continuez. Adrian. Sedan- Merci, continuez. — Por*
temonnaie. Perpignan. Merci, continuez. — Alias.
Perpignan. Merci comptons sur vous. — Un (in re-
nard à Tonnerre. Me, ci, continuez. — B. Bienfaiteur
à Bourgoins. Merci, continuez. Casse-Bois i Lons-le-.
Saunier. Merci, edvoyez encore. — Buy Blas à Lons-
le-Saulnier. Merci, continuez. -Lartiste à Lyon. Merci,
continuez. — Paul Monaud à Lyon, rue Thomassin,
se trouve cette brasserie, publierons acrostiche. Merci
pour cancans, evoyez nombreux.

Bèbe et Copat à Clermont. Merci, continuez chaqu»
semaine. — Alexandre M. Merci, choisissez sujet plus
en rapport avec journal. — Achille. Merci, continuez
envois. Envoyez charades. — Poliscoute à Lyon. Pro-
fession échos mondains. ..- Un pignoufà St-Etienn».
Merci, alorc comptons que donnerez souvent de vos
nouvelles. — Gabrielle d'Estrées. Merci, publierons.
Envoyez nous écho2 mondains. — Le Caïman des
Boussingots. Envoyez attendons. — Un lecteur de la
Tours du-Pain. tiendrons compte de vos observations.
Vadrouillard à Clermont. Msrci avons reçu trop tard.
Confinucz envois. — Nélié i Lyon. Chèrebelle pour-
quoi ne continuez-vous pas envois 1 — Le vrai B.cr
méo i Lons-le-Saunier. Retrou\ops çprresppudançe
àeulement aujourd'hui. Continuez envois.

Jenny Garpentras. Merci. — Serquéqui, Tetoucat.
Perpignan. Merci. — Envoyez moult cancans, comp-
tons sur vous.— Myosotés, Marseille. — Merci de
votre envoi, envoyez régulièrement. Dernière corres-
pondance arrivée trop tard. — Petit Poucet, Car-
pentras. Merci continuez. — Bagnolaison. Pont-St-
Esprit. Merci. -- B. Bienfaiteur. Bourgoin. Mw*ij
envoyez cancans. — Le rapporteur. Bagnols, Mem
continuez intéressante correspondance. — Etoile Po-
pulaire. St-Vallier. Merci envoyez encore — Epi-
cier. Nyons Merci envoyez encore. — Cupido».
Pouzin. Merci très bien continuez. — Dugueselin.
Virien Merci. — Edgard, Valence. Merci. Comptons
sur vous. Soyez tranquiHe. Envoyez cancans sur
belles petites connues. — Aubeon Chambéry. Merci
coneinuez. — Pain-Grillé. Lons-le-Saunier. Merci,
comptons sur vous. — Polybe. Pézenas. Merci. —
Carolus. Cette. Merci envoyez chaque semaine. —
O, xi-Li-er. Crèches. Merci envoyez toujours. — \In
rengagé â Belley. Merci, envoyez chaque semaine. —-
P. F . à Caipentras. Pour prochain numéro. — Un
photographe à Lyon. Merci, sommes heureux rece-
voir vos nouvelles, publierons dans prochain numéro,
continuez envoie. — Crocodile à Virieu. Merci, con-
tinuez ce sera pour pour prochpin numéro, car pu-
blions celui semaine dernière. — Deux prétendants a
Carpentras. Merci, continuez. — Tondu à St-Etienn».
Merci, comptons sur vous chaque semaine. — ï-
Denichetoutà Grenoble. Très bien, merci cher colla-
borateur, envoyez un jour plus tôt. — Don Juan â
Roanne. Fort bien, merci, envoyez chaque semaine.
— Cham à Chamqéry. Comprenons pas. — Un lec-
teur assidu à Nimes. Merci, continuez. — Un habi-
tant de Cucufa à Villefranche. Offre pas d'intérêt. —
Un guetteur à Longny. — Envoyez-nous correspon-
dances de votre ville et indiquez vendeur, mais cette
correspondance trop scabreuse. -- Bodot à Lops.-l»'
Saunier. — Impossible publier cela, — L'Impercep-
tible 4 Crèces. Meroi, continuez. — C. Paslui au
Havre. Merci, envoyez chaque semaine, — Barre
d'eau à Crèches. Pour prochain numéro. — Marquis
de Bupapenatorkof. — Oui, numéra vaut un franc
— Un lecteur* Marseille. — Nous remorcions sincère-
ment. Lisez exécution. Voulez-vous nous adresse?
correspondances. — Violette à Charleville. Indiquez-
nous vendeur et Edressez-eous correspondance» d«
votre ville, seriez fort aimable. — Alexandrina a
Troyes. Impossible insérer cela. — 1 K. K. toés à
Langres. Merci, comptons sur vous. — Un doreur â
Valence. Très bien, merci, continuez. — Comte Rol^
leur de la Vertu à Valence. Merci, continuez. — Iw
discution à Carpentras. Merci, envoyez enaore. — Un
séache à VesouL — Merci, continuez. Fuze-Poulet 4
Lons-Ie-Saulnier. Merci, comptons sur vous. — Vn
médecin en savate à Crémieu. Merci, continuez. —
t K. V. K. M. E. à Lyon. Envoyez autre compo-„
ittion plus en harmonie avec notre j'ournal. — FIoz
ange à Besançon. Très bien écrit, merci, envoyens
ihaque semaine, citez davantage des noms. — Une
volontaire à Moulins. Merci, envoyez-nous chaqu»
emaine sur votre ville.

Colin du Temple. Merci, arrivé trop tard, sera in"
è ré dans prochain numéro. — Ch. B. de Moranne
Lyon. Merci mais trop scabreux. — Pimprn, à Paris.
Merci, continuez envoi — Un pignouf à St-Etienn».
Merci, comptons sur vous.

Le Gérant: A. VALLAGE.
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